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A MONSEIGNEUR 

LE DUC 
DE CHEVREUSE. 



lONSEIGNEUR, 



On s^étmnera avec raifon de 
Voir que je mette ici fous votre il- 
hflre nomdesOuvrages quiyfont 
[ipeuproportionnésj& à vos gran- 
de s qualités. Je fuis confus moi' 
même de les préfenter à un Sei- 
igneuvjquelafagejfeaperfeâionné 
lavant l'âge j que lanature apar- 
l' xagê d'une élévation d'ame j & 
i^uneforctd'efprit capables depé- 



E P I T R E. 

métrer les chofes les plusfublimes; 
,qu^ une éducation digne de ces 
le aux talens a rempli de s plus bel- 
les lumières ; Ù* quun génie fin- 
giilierpour des occupations férieu-' 
fes ^(^ particulièrement pour la 
guerre ^ dérobe .dès long-tems à 
.toutes ces petites productions. 

Mais.commepourjatisf aire aux 
injldnces que l'on m'a faites de 
.travailler à recueillir les règles 
des mœurs des gens du monde ^ je 
rnyfuis appliqué le plus quilm'a 
étépojfftble s (^ comme cependant 
fai vu que plus je remplijfois mon 
fujet yplus il y avoit de vuide ; que 
plus je difois de chofes ^ plus il en 
refloit à dire :je me fuis enfin avi^ 
fé d'un heureux expédient ., pour 
fnppléer tout ce qui fe pouvoit re- 
xn^irqner fur cette matière y fans 



efitre: 

^le je fujfe obligé de rn étendra 
iavant-age. Et tout ce fecret r 
Mo Ns EiGNEUR^efide vont 
fropofer vous-même pour modèle. 
Je fuis affufé quen vous voyant y 
dr quen imitant lacivilitéj lafa^ 
g^Jf^j la douceur Ù* l'honnêteté 
(jui vaus font naturelles j on na 
^lus befoinde Livre ni d'étude. - 
Cejl avoir appris toutes lès re*- 
gles pour bien vivre j que de vous 
avoir bien obfervé : Et c'ejl d& ' 
ma part avoir mis la^ dernierc^ 
main a unjujet d'une étendue in - 
finie , '{^e de'propofer en votre il- 
!. luflre perfonncy comme je fais j un 
\ exemplaire achevé y.un Livre vi-- 
vant ér parfait. 

A votre égard y Mo N s El-- 
G'N El/ R y je ne fais pas en peine-- 
[ de vûus f aire approtcver la liber: é' 
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quejeprens.Tautes ces belles qua-- 
lit es n ont garde defe démentir en 
eette rencontre. Vous avez trop de 
honte pour refufer d^ obliger qui 
vous pourrez : vous avez trop^ 
^honnêteté pour ne pas prendre: 
mon intention en bonne part:Vous, 
aimez trop lajujlice pour ne pas. 
accepter ces effets de ma recon^ 
noiffance^ puijfque de plus grands 
furpa£ent mon pouvoir s & vous, 
avez enfin trop de complaifance- 
four ne pas agréer le zèle ^unet: 
perfonncy quoi qtCindigne^ qui efij^ 
Ù' même plus quelle ne peut 
exprimer m 

MONSEIGNEUR; 



Votre très-humble & très^ 
ob^iflàat ferviteur yL M«^ 
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LE fuccès^qu-a eu ce Traité a vérifié^ 
l'opinion qu'en avoient quantité de 
petfoanes de mérite Se de qualité. 11 fe 
trouve en effet qu^il eft très*tltîle non- 
feulemeut aux perfonnes qui ont des en^ 
faxïS à élever 9 Se aux jeunes gens ;maia 
à ceux-là même y qui bien qu'avancez- 
en âge» ne font pourtant pas affez in& 
fruits de la politefTe & de l'honnêteté: 
que l'on doit obfer ver dans le commerce 
du monde. 

Ce fut aufC pour cette raifbn que ces- 



après la première 
édition de cet Ouvrage t de le revoir & 
de l'augmenter 9 y contribuant avec cela 
de leur part , Se envoyant à l'Imprimeur 
grand nombre d'obfervations » qui font 
toutes très judicieufes Si très-utiles. 

11 y conaefcendît de J& part avec joie t- 
Se voulut bien ne pas laiflêr imparfaite 
«nechofedont on lui rendoîtla perfec* 
tîou il facile. Pour donner même une 

4- nij 
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«eîlleure forme à ce Traité , que l'or» 
pourroît prefque appeller maintenant 
rOuyrage de tout le monde; il.retran* 
cha ce qui étoit fuperflu : il étendit plu- 
fieurs -préceptes, qui paroîflbient trop 
concis pour leur importance : il inféra fi- 
dèlement les obfervations qui lui avoient 
été communiquées : Et il n^oublia rien 
lui-même de ce qui lui vint dans l'efprît i 
pour accommoder cette inftruftion à ; 
toutes fortes de perfonnes. 

Ce fut dans cette yûë qu*il toucha quel- \ 
que chofe de la civilité des Dames, fça- ; 
chant bien que comme elles font natu- : 
tellement modeftes,c'étoit allez que de \ 
leur marquer en général quelques prin- ; 
cipes , pour leur donner lieu de fuppléer , 
elles-mêmes au refte. Outre que la plu- \ 
part des préceptes que l'on donne aux \ 
hommes , peuvent fervir pour les fera* , 

Au refte, il feroît fort inutile de dîr» j 
ici combien la Civilité eft néceflairj \ 
à un honnête-homme ; pùifque Texpé- ^ 
rîence nous montre qu'elle eft même tel- | 
lement le propre de Pefprît humain» , 
comme la raifon eft le propre de ITiom- | 
me, que de même que la raifon marque , 
qu'il n'eft point brute, la Civilité prou- j 
ye de même invinciblement que les bè- 
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tes liront point de rai(bn. Car nous faK 

(ant voir par tous i^urs mouvemens 

çu^elles ne cpnnoiflent ni la bienféance , 

ni l'honnêteté, ni- Pordre, ni la modeftie:, 

ni la propreté , ni la convenance des cho- 

fes 8c des aâions ; qu'elles ne le con- 

noiflent, dis- je; ni ne le peuvent pas 

connoître; il ne faut point d'autres preu^ 

ves pour en conclure , qu'elles n'ont 

point d'ame raifonnable* 

Or on laifleà juger fur ce principe > 
quel nom on peut donner aux hommes 
qui n'ont point de civilité, ni d'honnâ- 
teté : & combien peu lesperlonnesgroP 
fieras & mai élevées différent de Teipece 
qui n'a point de railon. Mais il vaut 
mieux guérir les défauts de notre pro- 
chain que leur infulter. 

Et^^eft pour cela que Ton donne ici 
les règles de l'honnêteté, afin que les 
perfbnnes de bon naturel qui n'ont pas 
la commodité ni le moyen de venir à 
Paris ou à la Cour ; (4) puiflent les ap- f^> KVn 
prendre fans peine & en peu de tem«- ^'^ ^^*'" " 
Mais auffî afin que cela fe pût faire r.co/i.tb 
avec encore plus de fuccès » il feroît à ^?l* ^^j 
fouhaiterque l'on voulût veiller fur les »7,' 
enfans , & leur rendre par de bons prin- 
cipes de morale, Pe(prit docile & fuf- 
eeptiblôdes préceptes de la vie du moo^ 
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et : autrement c'efl jetter de bon grain 
dans les ronces ; c*eft femer des terres 
incultes. Il y a un Livre qui traite de 
PEducâtiên des Enfansy imprimé depuis 
quelque tems ^ qui peut être d'un très- 
grand recours à ceux qui en ont à élever. 
£t pour ceux qui ont le jugement plus 
mûr» il efi bon de les avertir de lire tou^ 
jours conjointement avec cette inflruc-^ 
tion j un Traité imprimé depuis quel- 
ques années ^ intitulé V'Education d'un 
JPrince. Il eff compofé dé divers Ou- 
vrages de deux des plus grands génies de 
ce fîécle ; & il eft abfolument nécefTaire 
que les perfonnes dont nous parlons > le 
Kfent pour fer former l'e(prît. avec ces 
belles connoiflances. Il £àfxt qu'ils tâ- 
chent de pratîquerles vertus qu'ils y ap- 
prendront, autant quMIes auront de rap- 
Eort à leur condition r afin quç la Civi- 
té foit foutenue de principes folides, ôc 
qu^elle ferve d'ornement à leur fagefTe; 
au lieu que (ans cela elle ne ferviroit que 
de couverture àrleur peu de mérite. 

Mais fur tout il efl important qu'ils 
lifent y & qu'ils étudient foigneufenient 
le Traite de la CinlUé Chrétienne > lequel 
£e trouve fi à propos inféré dans le même 
Livre» pour établir plus folidement les 
^incipes de la Civilité commune > qu'on* 
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peut dire que ces excellens Maîtres font 
comme vcqus d'eux-mêmes à notre fe- 
couis« 

Car leur Traité (èrvant pour la théo- 
rie Se les prÎQcipes généraux de la Civi- 
lité > & le nôtre pour la pratique & le 
détail partkulier de la bienféance» ces 
deux pièces font enfemble comme ua 
ouvrage complet fur cette matière ; B 
toutefois le nôtre 9 qui n'efi fait que de 
natériaux fîmples>peut former une pièce: 
d' Architeâure dans le corps de cet édi- 
fice »& avoir du rapport avec un ouvra-^ 
ge quieft enrichi & rehauffé de pierre* 
ries exquifes & précieufes. 

Quoiqu'il en foit , comme c'eft eas 
quelque façon exceller que de les Iuivre> 
BOUS avons nous-mêmes inféré dans un 
des Traités qui accompagnent celui ci ^ 
(bus le titre de VJn de bien employer le 
tems en toutes f/mes de conditions 9 toutes^ 
hs maximes qfii fervent à l'éducation^ 
des enfàns » depuis la mammelle jufqu'à 
ce qu'ils foient maîtres d'eux-mêmes». 
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LEs mêmes perfonnes qui avoient 
engagé l'Auteur à mettre au jour ce 
Traité de la Civilité, lui ayant demandé 
un fécond Traité , qui fût comme l'ac- 
compliffement de celui-ci, il n'a pu les 
refufer ; fçachant lui-même qu'il' n'y a 
point de travail mietix employé quece^ 
lui qui peut contribuer à former l'efprit-, 
& à régler les moeurs de ceux qui en ont 
befoin. Vous dopnez , ont ils dit , des 
maximes pour vivre avec les honnêtes 
gens ; mais quelles mefures gardera-t- on 
avec les gens incommodes, brufques , 
querelleux, violens. • 

En effet, le monde eft compofé de 
bons & de mauvais : & il femble que 
quiconque entreprend de propofer de« 
règles pour bien vivre avec le monde, 
n'a exécuté que la moitié de (on deiTein , 
de n'en avoir donné que pour vivre avec 
les bons & les raifonnables ; il femble, 
dis-je,que pour s'ef> acquitter parfii- 
tement, il doit, en donner aufii pour^ 
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bien vivre avec les gens fâcheux & dérâx- 
£mnables9 

Cette raifon {i convainquante ay»nnt 
Jonc perfuadé l'Auteur, il a fait une 
(uite à ce Traité de la Civilité , fous le 
titre de Tratté du point d'honneur , pour 
achever de donner les moyens de fe con- 
duire honnêtement avec toutes fortes 
deperfonnes. 

Ainfi on a maintenant un corps entier 
it morale ,que TAuteur a di vifé en troî« 
parties » pour répondre à autant de dif- 
feVens états de la vie des perfonnes fécu- 
fieres. * 

Le premier devoir étarrt de bien vi- 
vre les uns avec les autres ; on en verra 
bs moyens^dansces deux Traités; j'en- 
tens celui de la Civilué,, 6c celui du Points 
a honneur , ou des Règles your converfer & 
fe coîtduire fagemem avec les incivils & les 
jÂcheux. 

Le fccond devoir qui eft de fe bien 
acquitter de fa profeffion , eft contenu 
dans le Traité de l'Art de tien employer 
le tems dîins toutes fortes de conditions. 

Et le troifiéme devoir étant de bien 
vivre dans le Mariage , l'Auteur en don- 
ne les règles dans le Traité qui porte 
pour litre. Moyens d entretenir la Paix 
dans le Mariage j enforte que ces qua- 
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tre Traités , qui regardent ta général » 
& comprennent enfemble toutes les ac- 
tions de la vie civile, fèroïent împar- 
ïkïts l'un fans l'autre > puïrqu'il ne fuffit 
pas d'être honnête homme en une partie 
ce nos mbeurs> mais qu'il faut l'être auiS 
■dans toutes les autres , pour l'-être véri- 
tablement. 
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CHAPITRE PREMIER. 



De quoi il Pâgit ddns €t Traite , & en^jun 
Cênfific U Cirilité. 

A Civilité, dont nous préten- 
dons donner ici des règles, n^eft 
que la modeftie 6c l'honnê- 
teté que chacun doit garder 
dans (es paroles te dans fes adions : car il 
n'efi pas queftion,ce me femble>de la bon- 
ne grâce ou d'un certain air 6c attrait, qui 
e(ï comme naturel dans les aâions de cer- 
taines perfonnes^ lerqueiles ont un ta- 
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lent particulier de la nature pour plaire 
en tout ce qu'elles font, & pour ne dé* 
•plaire jamais quoi quelles faflent. On ne 
Içauroit donner de préceptes certain» 
pour s'apquéfir cet heureux agrément ; 
puifque c'cil: une pure libéralité de la 
(,r) G^u- -natLire (4 ). 

n^! ^'''^ Mais cb mme c'efl; fort peu de chofe dç 

u civilité plaire feulement auîc yeux du corps 5 (î 
AnUùtv.u nous n'avons en meme-tems le bonheur 
de plaire aux yeux de Tame ; ce n'eil pas 
non plui' ce charme extérieur que nous 
devons feulement rechercher, comme le 
principe de -la véritable politeffe^: nous 
devons afpirer à quelque chofe de plus 
folide , quî marqué la'bonnè drfpofitibn 
du diidaiîs-, plutôt que. la belle difpofî- 
tion du dehors. 

En efftt , fi nous nous attacTiion&fçaJé- 
mcnt à cette bonne -graCe extérieure, il fe 
(fc^ Ncquc rencontreroit quç ceux {h) qui ont quel- 
corporis qui ^"^ Temarq^jable •incommodité corpo- 
ad naturam relie païïeroîent pour des monftres diani 
muitô etiam '^ ^^^ civile;au lieu que s ils ont rame 
magis animi ^elle & bien Cultîvée, leurs aftions peu- 
banT, ouï' "^^"t ^^re aufli' agréables , que celles de* 
item ad naiu- perfonncs Ics mîeux'faltes. ' 
modati funt. ^^ tfouvc oonc que pour établir les re» 
cic lih.i.O'j. gles de la véritable poHteïïe , il ne fau- 
u ^civtUié/^ àixoit -que bien déduire celles de la bien- 

féance 
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/ëance. Or cette bienféance n*étant au- 
tre chofe qu'une certaine modeftie ou pu- 
deur honnête 9 qui doit accompagner tou- 
tes nos aftions : c'eft proprement de cet- ,. f^^^^^^ 
te vertu qu'il feroità propos de parler, tb cft pcr 
fi nous en étions capables ; puifque ce fe- ISi^t^""^''* 
roît enfeigner tout d'un tem^ le moyen cianm vr. 
d'acquérir cette poHte(re& cet agrément p^)^;'^!^.^'^,' 
quifçaitfi bien nous concilier l'aftélion tarent. 
& l'applaudiflement du monde ( 4 )., 



m i'r. 
com*' 
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CHAPITRE II. 

X-4 définition , les circonfi^ces & les dif^- 
férentes effeces de l a Civilité* 

LEs Anciens Tbnt définiQ:(ù)une fcien^ ■ (t) ^Jfktrfiv 
ce^ui enfeigne à placer en fon rdri^ ^^^""""ur 
table lieu ce que nous avons à faire , ou 4 aut fiiccnru^ 
dire. Or nous ne fçaarions pratiquer cet- ^o^c^i^'j'r»!^*^^ ' 
te fcience ,..{î nous- n'obfervon^s exafte- c^f^Ub-, i.^.l 
ment les quatre circ0nffa:îces qui fuivent. ^ 
La première efî , de fe conduire cb^tmfe'- - 
hn fon âge & fa condition. La féconde y de ' 
fxendre joti^ours -garde a la. qualité de- la^ 
ferfonne avec laquelle on traita. La tro^- 
iieme , de bienobferver le tems. Et la qua- 
trième, de regarder le lieu ou Con fe remcr,^ 
t«p. Ces règles qui vontà fe connoiîre kt - - 
meme^.àcoQaaur&Ies autres ^ à obfer ver '^ 
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les lieux 8c le tems font fî néceflaîres,qtie 
fiPune des quatre manqueitoutes nos ac- 
tions de quelque bonne intention qu'elle 
partent, paroiflent inciviles & difformes^ 
r«w>?''iî Mais il feroit bien difficile dé donner 
mittid ifditer ^^s règles fî exaftes de la modefiie,qu'el« 
''*» tes puflènt Ce rapporter à tous les hommes; 

en général , à tous les lieux du m'onde>& 
à toupies tems de la vie. On fçait que ce 
qui eft bienféant chez quelques nations 9 
cû ridicule che:i d'autres : que ce qui e(l' 
agréable 9 & quelquefois même édifiant: 
en un pays , eft ofFenfant & fcandaleux 
dans un autre : enfin que ce qui eft à pro* 
pos ea un certain tems r déplaît Se im« 
portunebien fouventun moment après. 
A caufe donc de cette varîeté,nousnous 
terminerons à traiter feulement de la 
bienféance qui peut être en ufage parmi 
des Chrétiens , 3c particulièrement ttt 
France : Se nous tâcherons enfuîte par 
quelques divifîons & par quelques exem- 
ples, d'en faire voir plus diÂin£bemen& 
îà pratique. 

Au refte^ pour ce qui regarde tes am- 
feaflàdes ou autres cérémonies publiques^. 
foit en France , foit dans les pays étran- 
gers » on en peut confuher lesi cérémo- 
maux, & ceux qui ont voyagé, ou qui cet 
%avent la pratique ôc l'ufage > pour ap- 
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prendre d^eux à Te conduire en ces occa- 
iioDS. 

Qui^pourrokeoe£fèt marquer ici les 
mœurs de toutes tes di£%reotes nations ,- 
vers lefqçieHes (es jeunes gens que nous- 
prétendons inflruire peuvent faire voya- 
ge f & qtieltes règles de civilité en peut- 
on donner ^ puifque les unes n'en ont' 
point d\i tout , fi on les compare à la Ci- 
vilite Françoife; que lesautres en ont de" 
toutes <iifierentes» âc dont 1-idée corrom-* 
proît plutôt Pefprit de cette jeuneffe ^ - 
qu'elle ne l'édifiéroit ; & que les autres 
enfin en ont ^ pour atnfi dire» trop. Toutes 
kurs manières font fi conapafTées , fi étu« 
aies 6c fi réglées^que c'eft comme fe met*^ 
treen métier» que de vouloir lesappren-- 
àre.'outre que dé les fçavoîr , ce n^eft mil- • 
lemeot fçavoirla Civilité : elle doit être" 
fiatttrelle,puirqu'elle n-'eil autre cbofeque 
la modefiie>qui ne prefcrit pas le nombre: 
despas^ni certainesparoles afiTeâées com- 
me ITiypocrifie, mais qui remplit refprît- 
d'un, mépris chrétien dé foi^même > Se 
d'une eftime pour tous les autres» 

Une faut donc pas Te mettre en* peine 
de* ce que nos jeunes gens n'apprendront 
point toutes ces différentes cérémonies 
dans ce Livre ; on eft aHuré que pourvu 
^'ils poiilcat biea apprendre cette, moi^ 

B i) 
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deftîe , dont nous voulons traîter,quî eUt 
la véritable civilité,ils ne pafTeront point 
pour incivils en quelques lieux du monde 
qu'ils aillent; & qu'ils feront au contrai- 
re civils en tout pays , s'ils le font à la 
mode de France. 
'Prmitfi Pour le dire en peu de mots, cette mo- 
^fe7iliTnée7e ^^ftie, dont nous entendons parler, n'crft 
Uciv$iité,qui autre chofe , à le bien prendre , que l'hu- 

ift humilité, ^yj^^^ jg jç^j j^ig^ 5. ^^^^ ^^ ^^^^^ y^^^ 

périence tousle jours, qu'il y a quanflié 
de perfonnes qui paiTent dans le menue 
pour fort civiles 5c fort honnêtes, & 
qui toutefois ne font pas humbles, coik 
• vrant fous cette modcftie apparente beau- 
'(;4)L'Humi. coup de vaine gloire & d'amour propre : 

ïctt"\^u'un; W "^ais toujourss'ils n'ont pas d'humili- 
fcintcfouQiif- té,ils font femblant d'en avoir;& cela mc^ 

fc°'fcrt°pour '"^ '^^^ ^^ preuve aix principes que nous 
foûmcttre les établiflons , & fait voir que l'on ne peut 

înTttificfde ê^re ixiodefte C\ on rt'eft humble ; ou qna 
rorgucii, qui la modeftic n'cft autre chofe queJ'humi- 

î'SrËt ^^^^ •• I^îe» «"^"^^^ i«K^ ^-^^ ^^ ilncérité oti 
bien quM fe de la faufleté du cœur. Et il en juge en 

SSf'mTnie" ^ffeque nous voyons qu'il confond ce* 
xes,il n'eft ja- ames doubles , en ce que , quelque étude 
a^guifc&pkis q^i'^'l^s apportent à fe caclter fous cette 
capable de humilité feinte , on les découvre toa- 
£rfqu»nf^cat purs, & on le« fuit & tous leurs pièges; 
«he foM II Ceft donc la véritable humilité qui 



DE LA Civilité, CIi. IL 21 
doit être le fondement de nos aftions. figurctie iho- 

Si cette vertu eft bien pratiquée, je dis ^â|^;,'a. »or« 
même par les perfonnes de la pie»niere ^v** 
qualité , le rang que Ton tient,, pu de la 
naiflànce 9 ou de la fortune ^ n'en exem- 
ptant perfonne;& les grands n'ét^r.t véri- 
tablement grands au yeux des S^i^Qs » 
qu'autant qu-ils font, humbles Se ver- 
• tueux ; fî , dis- je , cette humilité efl bien 
pratiquée , on pratiquera bien ces r^v^les; . 
parce qu'elle n*eft autre choie que l'hon- 
nêteté & la modeftie dont il s'agit. 

Cette vertu coniîfte non feulementà ne ce que rsfl 
préfiimer rien d'avantageux de foi^mê- ]l' ^'^''"''^ 
me 9 mais auffi à préférer fur toutes chofes 
-la (àtisfaftion & la commodité des aiitres 
à la /îenne propre ; jufqu'à avoir de l'hor- 
reur pour tout ce qui peut fâcher ou dé- . ("^ Modef- 
foblJger quelquun; c eft être veritaole- ex quadam 
ment modefle que d'être dans cette dif- ^^-j^^^^^'^c af- 
pofîtion. Est comme ee dernier U ntîmebt quis homt 
vient delà charité qui nous porte à re- ^^''"î i"°^ 

, 1 r 1 potcit aliuna 

garder en toutes choies les autres comme conniftaiî. 
nous-mêmes ; c'eft-à-dîre, à leur fiaire 3c ^vj'' *• ^ 

a lettr vouloir du bien , <x a ne taire ni art. i. 
ne vouloir du mal à perfonne: il s'enfuit '^"^^'"*r.,«. 

que la Civiiiie d un Careiien eiî cet air non vuoiarc 

charit^nbleSc honnête, qui exhale, pour '''"^•'*; ' ^^^ 

ainfi dire 9 ûc 1 nuniiiite tonciee lur h ciT.mier.. 

charité chrctienne. : ^^ *'*-• ' ''^'' 
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D*0H vient rc, noiis voyons ce paradoxe en la per* 
gHei/ifkx rJnt fonne de plufieurs ; ils font humbles , , 
humbles,* quoiqu'ils foient orgueilleux ; mais ils 
ne font humbles , que parce qu^ils ne font 
fimplement qu'orgueilleux. L'orgueil 
tout feul» ou réduit à fes propres forces, 

ie fent trop foible pour donner la loi ; il : 

eft contraint de fe faire violence , mais i 

auflî-tôt qu'il eft fécondé , il levé le \ 

mûfque , il redevient lui-même. Il en efl { 
ici comme des autres paffions; elles font 

foibles toutes feules j mais d'abord que ;i 

l'une vient au fecours de l'autre , la force ■ 

fe redouble, & elles entreprennent. L'a*» \ 

mour de la claire 5 par exemple » vo\xn -^ 

droit bien gagner des batailles , mais ii ^ 

demeure fans effet s'il eft tout feul : eft- il ^ \ 

foûtenu par le courage ou la hardieiïe , il - 1 

ne confidere plus le danger.. ^ 

Il en eft de même de l'orgueil quand j 

il eft feul : il eft comme un ennemi défar- ^ 

pié qui s'humrlre,' qui. donne de bonnes' ; 

paroles, qui demande quartier : 81 c'eft ^ 

le carafterede tous les orgueilleux , qui v 

font dans-1'indigeTïce ,.ou qui ambition* ^ 

nent quelque avancement. Il n*y a forte ^ 

de foumiflîon qu'ils ne fafîènrpour par- ; 

venir à leurs fins; y font-ils parvenus, | 

ils deviennent fiers, arroorans , infolens . , 
œéprifans* C'èfi cet avantage qui leur en» 

■ £c ■ 
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lie le coeur ^ ou qui leur donne la confiant- 
ce de tout entreprendre: & par conle- 
quentj c'efl^ fi nous y prenons garde^ cette 
confiance 9 qui fe ioignant à Tor^ueil 9 
tend les perfonnes orgiieilleufes, inciviles* 

Cette confiance vient de la poûdJiun ^« f^j 
de certaines chofes qui donnent naturel- [:a,ii'^f 
lement de la préfomption : c'eiî pourquoi pcrfrn» 
e)h n'cû que l'orgueil même ; mais c'eil 
un orgueil qui augmente Tes forces par 
l'idée de ces chofes , qui ^ennent de de- 
hors ; jde la même manière que nou9 
voyons arriver à un feu. dans lequel on 
jette dé Itiu^e. C'efl bien le même feu » 
mais cette, h^ile redoublant lefi forces de 
ce feu y il femble que ce Toit un nouveau 
ieu 9 qui vient fe jomdre à celui-là. 

Une perfonne orgiieilleufe qui aura de 
la naiflance p s'iinagine que la civilité le 
dégrade ^ de on la vpit fe faire une extrê* 
me violence 9 quand il' £^t qu'elle ploie 
ijevant une perfoone éminente ; elle ne (a. 
foumet qu'en colère • <Sc cVÂ l'avantage 
de cette xiaiilance qui donoe à fpo orgueil 
1^ confiance d'hêtre incivile* 
c Un^ perfoQne qui croit avojr dç la doc- 
trine y c^oit j^oi m^.iTie-^ems 9. û elle s'ai-^ 
me dans fon talent , que c'eâ fe faire in-r 
jurt i Q«Jc -d'être civile :.fant foi>,orgueil 
Drçad dç çoofigoçe jio çp^tc Jlittératui:^». 
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Un homme qui fçaura qu'il pafle dans Ifi 
monde pour avoir une vertu fînguHere , 
croira } s'il applaudit dans cette réputa- • 
tion 9 que c'eft à lui-même» à qui on doit 
du refpeâ » bien loin d'en devoir ren« 
dre à perfonne ; & c'eft fon orgueil » qui 
tt Tentant fi puiflTamment armé lui ttm^ 
plit l'efprit de cette confiance- 
Une perfonne qui fe croira belle & bienr 
faite fera fiere 6c dédaigneufe > s'imagi* 
nant de même que c'eft à elle à recevoir 
des adorations» & non pais à e)i Cendré; 
de c'efl fon amour propre » "qâi fe voiânf 
fécondé par la beauté^ ^uife' droite! le« 
même toute puiflTaote » Vai^iioie de cette ' 
confiaflcê. . ' 

Un homme qui fe feïit beàùtotip- de . 
bien» ou qui a quelque Charge qui lui y 
donne du crédit , rendra » à la vérité » des ^ 
devoirs à une petfonnê élevée îfeaîi ôe' j 
feront des ifevoif s kjîi^îl fientf/a' iwrfd^ . 
ihent » dédàigheufen^eàtS à fa ûdmab^Xê^'^ ,, 
ou enfin pbrée qu'il iftTp^urràpà^^éi'hël:' j! 
delesirèi^Kfre^&cdâ Viendra *e 43ë qui» j^ 
e ame naturelleiiiènt-ergSeîlleufe Çé i 
ifie de l'aflurance que lui donne 'le 
grand biert gà-èHt ^bfledé i 9t le pofîè^ ^' 
qu'elle cccupie. ' ■ -:•' ; -*"-^ . 

Un Sdmmè^ri^eîHeux qui Té fenfîrtij . 
jrj^ptrté^àè'ja Éa^^r-dequ^quePuiffabiJe^ j 



cette 
fortifie 
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/tnûe de tant de coofiaiice » que bien loin 
de rendre aucunes honnétetez à personne » 
il fil croit obligé pour répondre à /à for« 
tuoe f d^infulter indifiëreoiment tout le 
monde. 

Et c'eft de la même fource que vient U 
confiance de ceux qui font dans le manie* 
ment des a&ires. lis Ce confient au be« 
foin qu'ils croyent que Ton a de leurs 
peribones ; Se faifànt de cet emprefftment 
IB point de vanité t ils en prennent occa* 
ion 9 ou de ne pas regarder les gens » ou 
k reconnoître leurs foumiflions avec 
lut de négligence § que perfonne ne Ce 
ii^re d'eux qu'en fk croiant offenfé. 

Enfin l'amour propre qui n'infpire pas 
cette confiance de même manière en tous 
Iles hommes t Ce Cert même du naturel feul 
f on homme » pour le détourner des de- 
roîrs de lafocieté. Par exemple » uneper« 
feme parefleufe f ou qui n'aiiiie que Ton 
I liaifir 9 Ce tient contente de (a manière ; Se 
kconfiance qu'elle a en ce qu'elle Te croit 
capable de (è fatisfaire elle-même 9 lui fait 
regarder le refte du monde avec noncha- 
Ihace f & toutes les affiduitez ôc les tim 
mignages d'honnêteté comme de veri^ 

blés croix. 

Or ces perfonneS'là ne s^arment toutes 
d'une Êiufle confiance. Déjà c'eâ unci 

Cii 
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féïkx prin- faute palpable de dire > qu'un honnête 
eiliix/'^' homme, ou un Chrétien puifle prendre 
de telles confiances j qui l'exemptent^de. 
s'humilier, C'eft-la le naturel des dé- 
mons : avec cela il eft faux que l'on puîflb 
prendre confiance , ou fujet de s'élever en 
toutes ces chofes-là : puifque la plupart 
nous viennent , fans que nous y contri-. 
buions. Nous n'avons aucune part à na« 
tre naillance & à notre beauté ; je veux 
dire que nous ne nous faifons point naî« 
tre tels qu'il nous plaît ; & ainiî il eft ri« 
dicule d'en tirer vanité. 

Véritablement nous contribuons à neu- 
tre doétrine ôc à notre vertu ; Se nous, 
pouvons avoir contribué à acquérir les 
biens » les charges & la faveur que nous 
poHédons : mais c'eft en vain -que nous 
cftîmons cette doftrine 9 cette vertu > ces 
biens , ces charges & cette faveur capa- 
bles de nous élever 9 puifque tout cela n'eft^ 
rien moins qu'un fujet de nous élever» 
Etre favant Se être orgueilleux » c'eft être. 
ignorant ; être vertueux & être fuperbe » 
c'eft être fcelerat ; être riche & être arro- 
gant, c'eft ne voir pas plus loin que foq 
nez ; Se ainfi du refte. La confiance la plus 
légitime que l'on pourroit prendre, doit» 
Venir du véritable mérite. Toutes ces cho^ 

jfes concûë$ dans le feus (jue les çobjoi^ 
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^et\t ces perfonnes-là » ne font point le vë- 
tîtable mérite ; elles ne peuvent donc pat 
être capables de donner de la confiance* 

Qu^eft-ce donc » me direz-vous , qui jjj'^ 
fait le mérite ? C*eft la vertu , & c'eft ctr 'a^fian 
la même qui doit obliger ces perfonnes- â*^''''« 
là à être civiles. Si la vertu fait le mérite : 
fila vertu eft l'a mêmechofe que Thumî- 
iité Se que la charité ; & H la Civilité n'efE 
qu'un rejetton de Thamilité & de la cha- 
-rité ^ il eft vifible que ces perfonnes-Ià 
doivent nécefTairement être civiles, quand 
même dans le fond elles ne feroient 
point vertueufes. Elles le doivent , dis-je » 
n elles prétendent fe faire de leurs avan- 
tages un mérite. 

La chofe parle d'elle-même : yn homme 
de qualité incivil » paffe pour toute autre 
chofè dans le monde 9 6c femble par - là 
défavoiier fes titres^ 

Un fçavant mal élevé & fuffifànt , tour- 
ne lui-même fa doftrîne en ridicule. 

Un vertueux arrogant eft haï de Dieu 
Se des hommes. 

Une belle perfonne 9 mais méprîfante 
àglorieufe, eft le rebut du monde, elle 
qui croit voir le monde à fes pieds. 

Un homme riche 8c fuperbe , eft un 
animal inibciable , & une ftatuë d^or , que 
perfonne n'encenfe qu'à regret. 

C iij 
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- Un Officier d'une gravité immobile 9c 
dédaic:neure paflè pour un fpeâacle. 

Un homme de faveur qui en abufe y eft 
{regardé comme le âeau de tous ceux qui 
^•nt affaire à lui. 

Un homme empreflfé y incivil i Te touf* 
De lui-même en dériiîon. 

Un homme fenfuel , qui n*a confidéra- 
tion que pour lui-même » pafle pour tout 
autre chofe que pour un homme» 
bm/ ffeu Tout au contraire 9 ce même homme 
fUciviiité. ^jfj.ii civil , eft-il commode , chacun l*ai- 
me 9 quoiqu'il n'ait aucun véritable ta* 
lent pour fe faire aimer. 

On ne ceflè pareillement de louer di 
d'admirer un homme , qui fans «'arrêter à 
l'embarras des affaires , n'oublie ni fa per- 
fonne» ni les autres, Se répond aux de- 
voirs qu'on lui rend ; lînon par de pa- 
reils devoirs 9 ce que ks occupations ne 
lui permettent *pasj du moins par tout le 
plus d'honnêtetez qu*elles lui permettent. 

On s'intérefTe de même dans la faveur 
d'une perfonne que l'on voit ne s'enor- 
giieîUir point. On regarde cette faveur 
comme un effet de juftice : & ce qui exci- . 
te l'envie à l'égard de ceux qui en pren» 
nent fujet de fe mêconnoître > fait naître 
ici la joie. On célèbre cette conduite 
honnête comme un prodige» 
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C*eft la même chofeà regard d'un Ofr 
ficîer, dans lequel on voit de l'humanir 
té 9 de la douceur 1 de la charité , des m%« 
nieras çiyUes & obligeantes : on le révère 
plus par ce caraâere y que par celui de 
la Charge. 

Un homme riche» qui eft honnête hom» 
me 9 commode & bien-faifant » eft un tré- 
for , qui vaut plus que tous les tréfors 
qu'il poffede ; chacun le (>éQit> & voianc 
ces richçiïes en fi bonnes ipains, chacun 
Jui en rpubaite encore plus qu'il n'en a. 

Quels charmes une beauté n'a-t'elle 
pas lorfqu'elle eft humble » Qu'elle eft 
honnête & bonne f tout plaît en elle : 
tous les coeurs font à elle ; tous les vœux 
ne (ê font que pour elle. 

Un homme qui marque par (es aftîons 
avoir de la vertu 9 & qui fe diftîngue par- 
ticulièrement par fon humilité , par fa 
bonté, par fa .charité, eft regardé de tout 
le monde comme un miracle. 

Un homme fçavant , qui par fa modeftie 
croit en lui-même, que tout ce qu'il fçait 
iv'eftrien en comparaifon de ce qu'il igno- 
re : & qui pour cette raifon ne préfumant 
rien de fa perfonnç » eft civil , honnête , 
accommodant envers tout le monde j eft 
chéri & eftimé de tout le monde. 

Ënfîo 99 fa^muQe de nai/fance , qui 

■^ ' C iîj 
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ajoute la conduite à ce jeu de hazardi Sc]^, 
qui tâche de fe rendre îllullrc par la ver^; 
tu , ôc fur tout par l'humilité & la dn^^ 
rite eft comme une pierre précieufe » qd: ^^ 
brille parmi les autres, i '.'ç: 

'f^^f- Il faut donc fuir ces vaines confiancier>' 
, '^/'/r ^^-î fomentent Torgiieil , & qui étouffent ■ 
'V' '« dans i*nme tout le germe qu'il pourroit y 
avoir d'honnêteté ; & il faut même détcN 
ter les faufles apparence de civilité , qifî 
deshonorent 8c couvrent à la fin de cdn- 
fufion la perfonne qui les pratique. En, ua . 
mot , il faut fe graver dans rcfpritce pré-, 
cepte ; que la Civilité doit , comme nooil 
avons déjà dît , être immuablement fon- 
dée fur la vertu ; & qu'ainfi l'orgueil 9 Ht 
fav/Te confiance & Thypocrifie font feil 
ennemis capitaux , mais particulièrement 
la confiance , qui enfle & anime l'orgueîL ■ 
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Du refped , qui eft la CAufe immédiate 

de la Civilité. \ 

Après avoir détruit ce qui détruit en 
nous la Civilité , & après avoir fait 
voir la caufe éloignée de la Civilité , il eft 
à propos à préfent de parler de fa caufis 
prochaine : il y a toujours dans toute» le$ 
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>duâions une double) caufe. La caufe 
DÎgnée de rhommc , par exemple , eft 
ieu : la caufe prochaine de Thomme , 
nt (es père & mère. La caufe éloignée 
t la Civilité eft la modeftie , qui a elle- 
lême ) comme nous venons de voir, pour 
^ufe 9 l'humilité Se la charité ; Se fa caufe 
>TOcViaine eft la bien-féance , qui tire fon 
origine du rclpeft. Comme Dieu crée 
Phomme 9 qui eft la caufe & le père d'un 
autre homme ; la modeftie produit le ref- 
peft 9 qui eft le père de la bien- féance ^ 
ffoii vient la civilité. 

Par l'humilité nous connoiflbns fie fên- D*o;i t 
Ions notre peu de vertu Se de valeur , par T^J^'^ 
rapport au mérite des autres. Par la cha- f^ea i 
îité nous ne nous aimons que par rapport î"'**' 
à l'amour dont nous aimons notre pro- 
chain; & ce font deux fentîmens qui for- 
ment en nous la modeftie , qui eft «»/?«//- 
ment del'ame^ qui fait que nous nous eftimons f 
& aimons nous-mêmes , & les autres dans I4 
jufte me fur e que nous devons. 

Lôrfque ce fentiment regarde les au^i 
1res , nous l'appelions refpeft , comme qui 
diroit égard & confîdération pour quel- 
qu'un. 

Il y a deux fortes de refpefts $ le ref- 
peô que l'on peut appeller commun , par- 
ce qu'il fe doit par tout à tous 9 félon di£* 
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Beuxfwtes fércns dtgrcz. L'autre eft particulier, ùar» 
^ ce qu il ne le doit qu a certaines perionnei» 

Kefitacom- Le refped: commun eft unfentimeiu ma^ 
?^; '' ^*' défie de nous-mêmes à l'égard de ceux que 
nous créions dignes de notre foumifflon & 
de notre amour. Ce fentimënt eft naturel 
en nous : & Dieu nous jette les femen-* 
ces dans l'ame , auffi-tôt qu'il nous crée \ 
parce que nous créant pour vivre en fov 
cieté enfembk « & cette focieté ne pou* 
vant pas fubiîfter fans ordre « ni cet ordre 
s'établir entre chofes égales , qu'en fe fou* 
mettant les unes les autres ; la nature toute ^ 
ièule nous montre qu'il eft jufte , que le ' 
plus jeune , par exemple ^ fè foumette au 
plus vieux » le moins intelligent & le moins 
excellent » à celui qui Teft plus : de même » 
parce que cette focieté n^ peut fe mainte** ' 
iiir , il ceux qui la forment ne s'aiment y fiif 
pe principe que pour s'unir , il faut com« i 
patir enfemble y & que pour compatir i 
^femble il faut s'aimer ; Dieu a pareili-s 
lement imprimé dans nous des fentimen^j 
naturels d'amour les uns pour les autres ; ^ 
(& comme çn effet c'eft le plus fort liée ** 
4e la focieté , parce qu'il eft le plus vo^ 
lontaire. Dieu a voulu créer les hommes - 
d'une manière que cet amour pût^être per- 
pétuel dans l'homme. Il l'a naturellement! 
fait foible » nud i pauvre » eo forte qu'ue | 
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homme eft comme obligé par force » d*ai- 
mer un aatre homme » pour le befoin con- 
tinuel qu'il en a. Aînfî on aime naturelle- 
ment ceux qui nous font du bien ^ ou ceux 
qui nous en peuvent faire ; & comme ta 
vertu efl le témoignage le plus fenflble 
d'une volonté bien-faifante ^ on aime fou- 
verainement la vertu dans les autres i c*eft- 
a-dfre » par deflus toutes chofes ; & ceux- 
là même qui n'ont rien à attendre d'un 
bonune vertueux 9 l'aiment par ce princi- 
pe naturel : & parce qu'ils font affurez 
que s'ils en avoient befoin , ils en rece- 
vroient tout le fecours dont ils feroient 
capables , c'eff ce qui naturellement pro- 
duit Se maintient la charité parmi les 
hommes : Se c'eft en quelque façon ce 
même intérêt qui cultive la foumiflion 3c 
h déférence parmi eux. Il cû comme na- 
turel de déférer à ceux dont on attend 
quelque bien. 

C*eft donc ce que la nature nous infpîre 
d'elle-même ; mais comme Jefus-Chrift 
eft venu perfeftionner en nous ces fenti- 
mens naturels , il nous a fait voir que ce 
relpeâ n'eft pas introduit parmi les hom- 
mes 9 pour avoir en vue l'intérêt , mais 
pour unir les membres de Jefus-Chrillen- 
tr'eux ; & qu'ainfî il n^ devoit pas fe di(- 
tioguer 9 félon la différence des perfonnea 
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maïs qu'il fe devoit rendre indîff*éfém- 
mevt a tous , fur ce fondement <)ue nout 
fommes tous frères par le Chrîftlanifrtie; 
Ceft cette admirable règle que S. Paul 
J60US donne en Commandant à chacun de 

éÊ Rom. nous ( 4 ) i^ avoir pour fon prochain une affec^ 
*"• '°* tion & une tendre ffe de frère 9 en nous pri^ 
Venant les uns les autres par des fémoigna* 
ges d^bonneut & de déférence. Ce qui fait 
voir que l'efprît du GhrîftiartifTtîe eft un 
cfpritde civilité & de relneft; car comme 
l'amour & la foumi/Hon forment cette eft 
pecede refpeft,le même Apôtre ne cefle 
de nous prêcher cet amour & cette fou- 

i Ib. XIII. mifÏÏon : (b) Ne demeurez. , dit-il encore ^ 
redevables que de Famour qu*on fe doit 

clb.xv,i. toujours les uns aux autres, (r) Supportons 
les foibleffes des infirtnes , & ne cberchom 

d EphcCV. f^^^^ ^^^^ propre fatisfaffton.{d) Soumet* 

^<- têt»» vous aux uns aux autres dans la crainte 

fPliilLXI. de Jefus^Chrift. (e) ^ue chacun par humi* 

t" lite croie les autres au-dejfus de lui. Ce 

refpeâ: chrétien , qui doit accompagner 

toutes les paroles & toutes lesaftions des 

Chrétiens , eft le refpeft commun. 

iiifielf péT' Le refpeft particulier eft celui que Ton 

^qZJlji " ^^^^ ^^^ perfonnes qui ont quelque ca- 
rafterede grandeur & d'autorité comme 
juridique fur nous ; car à l'égard de ces 
iortes de perfonnes » le refpeà ejl mêlé noM 
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feulement de foumtjfion & d'amour y mais 
4iujp (CadmïtMiûtt 0* de crainte. Nous re« 
gardons avec admiration, c'cft- à-dire icî>, 
raviflemént d'efprit, leur excellence , leur 
grandeur; Se nous craignons leur autorité 
& leur pouvoir. 

C'eft de cette qualité que doit être le 
refpeft que nous devons à Dieu : fi ce n'eft 
que ce refpeft doit encore furpafler tous 
les autres refpedis } car comme rien au 
inonde , je veux dire , ni dans le ciel > ni 
fur la terre j ne fe peut penfer de fi grand 
que Dieu ; comme rien ne fe peut cooce* 
toir de fi bon que Dieu , rien s'imaginer 
defîpuiilànt que Dieu , nous devons avoir 

f)our Dieu tout le refpeft que l'ame de 
^homme eft capable de concevoir; puif- 
que Dieu comprend en un degré fouve* 
rain tous les motifs qui peuvent faire naî-!* 
tre du refpeft en nous. Et ce refpeft a en- 
core ceci de particulier , que tout le mon* 
de y eft ot>ligé , grands ou petits , fu jets Sç 
Souverains ; enfin toute la nature doit re« 
yérer cette fouveraine Majefté. 

Le refpeft que nous devons aux perfon- 
nés fouveraines , eft pareillement un rçC» 
peft particulier ; parce que" nous ne con* 
iîderons pas feulement leur élévation 6ç 
les grands biens que nous en recevons | 

mais auflî Vautorité abroluëidontc^ca* 



§8 Traité. 

raftere facré eft revêtu ; où îl faut com^ 
prendre tous ceux à qui le Souverain met 
(on autorité entre les mains. 

Il faut dire la même chofe du refpeâ: 
que nous devons à nos pères Se mères* La 
nature qui leur donne préféance âc auto- 
rite fur nous , & les grands biens dont 
nous leur fommes redevables 9 oe permet* 
tent pas à des âmes faintes 9 d'avoir pouf 
eux un refpeâ: commun : Se fous le nom 
de pères & mères font compris tous ceux 
qui exercent fous une pareille autorité $ 
ou un pareil gouvernement qu'eux» 
Maintenant tous ces relpeâs fe manî- 
exprime le feftent au dehors dans la fociéte civile par 
ih^- certains devoirs , qui s'expriment par Itt 
paroles & les aftions , félon les loix que 
la raifon de l'homme s'eft prefcrîte. Cette 
raifon fuivant les principes de la nature 9 
dej l'honnêteté » dont U nature a jette lef 
femences dans l'ame de l'homme , & le 
T'apport que l'ufage a introduit dans lei 
çhofes , a fait ces règles. Ces règles font 
ce que Ton appelle bîen-féance , & la 
pratique de ces règles s'appelle Civilité ; 
hors que cette même bien-féance nous ap« 
prend par une de fes règles, que quand il 
ç'agit des devoirs qui regardent le refpeft 
particulier 9 il faut donner à l'eftèt le 
nom dç la caufç ; je veux dire 9 qu'aa 
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fieu , par exemple » d'appeller les devoirs 
qu'il faut rendre à des perfonnes qui ont 
antorité fur nous 9 des civilitez ; il faut 
retenir le^om de la cauiè 9 Se les appeller 
des re(peâs« 

Ainfi donc , la Civilité vient de la ,^;*^ ^'« 
bien»réance# I/a bien-léance vient du reU uûvuuép 
peâk : le refpeâ: fe forme de la modeftie : 
la iBodeflie efl un rejetton de l'humilia 
té & de la charité , & tout enfenible un 
compofé de l'admiration & de la crain* 
tè ; ce qui Tuffira pour donner en gêné* 
ni une idée des caufes de la Civilité* 
Nous Talions maintenant traiter dans It 
détail. 



w^m^t 



CHAPITRE V. 

Du dif ornement de ce qui efi bien-feânt] 
£êvec ce qui ne Vefi pas ^ félon l'ufage» 

LA premîerewgle de là bîen-féance i 
eft de fçavbir faire le difcernement 
de ce qui 'eft honnête & convenable t 
d'avec ce qui ne l'ellpas : car bien qu'un 
homme eût l'âme humble , charitable 9 
Mbdefle dir très- refpeftuèuie f fî avec cela 
fl étbit ihîpidé y-ou qu'il voulût faire le 
fingulier-f .il ne paflTeroit jamais ni pour 
Biodçâe 9 ni pour re^edhttm 9 ni poujf 
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civil i' 8c ne feroit nullement propre S 

yîvre parmi les honnêtes gens. 

. . ; Pour être capable de faire le dîfcerne- 

\/cefair€f ^ çicnt dcs chofcs bieh-féantes , d'avec cel- 

êur bien fai- j^g qyj j^g \q (qj^^ p^g ^ jj feroit cn premier 

■^. "' lifeu à défîrer qijé l'on eût naturellement 
bon fens & bon jugement , ppur de foi- 
inême connoître la qualité difierçntt^ de^ 
chaque chofe. Bien fouvent faute- d'eU 
prit 3 on s'égare » & on prebd le changé » 
iaifant my(lere des chofes frivoles ; Ôc 
paflTant au contraire légèrement par de(^ 
fus beaucoup d'autres qui font très-confî-» 
dérables. 

£n fécond Heu , Il faudrolt obferver 
exaâement ce que l'ufàge a établi parmi 
nous pour honnête» & éviter de même 
aufïï tout ce qu'il a condamné comme 
indécent. 

En troinéme Heu , on dcvroît bîén prerK^ 
dre garde de ne pas' confondre là ^mir 
}iarité avec la bieHf (ëance. 
, Pour le premier , on; n'a point de pré» 
Cepte à donner ; c'eft un bien qui i)oua 
vient de la nature fans le fecours de Tarr^ 
fi ce n'eft peut-être qu^ par une bonncK 
éducation | & par une étude 6^ applic^tioiii 
extraordinaire; fur nou;; - mêo^ef , nquc^ 
ne corrigions & reâifioQs en qi^elqiuç {ai 

çpa le délaut de la n^^ure, . i ,; j-:: 

^ Pou? 
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Pour le fécond , il faut fçavqir que cet ^«w^'w 
ufacre eft formé tant du confentement '«^« «'«»«* ^ 
général des honnêtes gens , que par la cepte, de u 
bien-féance même , dont la nature a don- ^''w'*'^. 
né les premières règles. Cet ufage fe Peft 
propofé comme fon guide & fon modèle » 
pour la fuîvre dans les chofes qu^elle - mê- , * Q"^*^ ^ 
me nous fuçgere être bonnes oc nonne* duccm nai 
tes : & pour imiter (à pudeur & fa rete- '*™ » ■" 
nue dans celles qu elle juge indécentes, {a) rabimut. 

Elle nous a , par exemple, tellement ^^/\^. 
obli.fi;ës de nous conduire félon les talens «utem tac 
qu'elle nous a donnés, (^) que fî nous pré- ^. ^^ ^ 
tendons paner les bornes , en nous con- viriofi , ( 
trefaifant , foît dans la parole , foît dans **^^«" r" 
Taftion j comme il arrive en plufieurs $ cUiusdtîclu 
qui fe font la voix languilTante , ou la ^^^^^^^'^ 
langue graile , & qui aifeélent un certain maU û A 
marcher de des gcftes qu'ils n'^nt point ^^^. P" 
de la nature , la contrainte & Tirrégula-^ Ton « , ^ 
rite paroiflènt auflî tôt , & l'amour que P" ,f^*<^ 

on a pour la fimphcite y tait trouver èae d' 
nne indécence qui rebute ^ & qui cho- ^'^•,? 

qn^« me qucm^ 

De môme la nature ayant Voulu cacher ^f^^ '.^" 
certaines parties de notre corps , oc cer- ruum maxi 
taines aftions ; le confentement Se l'ufagc °*^* ^'f- 'i 
s'accordent tellement à les tenir cachées génère qu; 
pour garder Thonnctcté, que celui-là pat ^°\'^^*, 
ieroit pour le plus deshonnére dinnonde jl dTnt^n^ a 
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fîmîmion qui déconvrîroît publiquement ce qui 
ttîihturcufc. ïïc le doit point découvrir , ou feroïC 
tt tout ce quelques aftions , & profereroît quelques 
ichh de- paroles, pour les exprimer contre Ihon- 
piaU avec let neur , pour aînfî dire , Se la pudeur de 

mêmes cho- i ^ * r x *^ 

les qui chai- " nature ( if )• 

"*?« ; ***fo ^^^^ '^^ autres a6Hons dont ta nature 
namteûes. '^ ne fe cache point > Se qui nous (ont ce* 
^*jî »#.-. pendant communes avec les animaux » 
Aatura o^- comme cracher , toufler ^ étemuer , man- 
cuhavit ei- ger , boîre » &c. parce que la raifon 
qnt &fit nous dicte naturellement y que plus nous 
tocnte funt , nous ëloîgnons de la manière des bétes^ 

lemoirent ab t t j t 

iKBiis , ipfi pttis nous nous approchons de la per« 

sue neceffî. feâiou , où l'homme tend par un prîn- 

fctua , ut cipc naturel » pour répondre ia la dignité 

2^^ occuU de {on être } le confentement de Thon- 

•ewt. ^ nêteté veut auflï» que puifque Pon ne 

^» it% peut pas fe difpenfer de ces aftions , qui 

font naturellement indifpenfables , on 

les fafTe le plus honnêtement, c'eft-à* 

dire , le moins approchant des bêtes ^ 

qu'il eft poflSble. 

i«i>twfcff II €" ^ft ^6 même de certaines chofef 

jriw i/#/ qui ne dépendent point de la nature f mais 

p!fd*d€ u " ^^® ^ même confentement a întroduî- 

$Mê$i. tes de tout temps parmi nous ; comme de 

fe découvrir la tête pour témoigner notre 

refpeft » de donner le pas à une porte j 

k haut bottt dans une chambre ou à ta^ 
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h\e , la main -droite ou le haut du pavé 
dans uoe rue, &c. Car ces chofes font 
auiïï tellement de l'efTence de la Civilité » 
que û uo homme n'ote pas le chapeau 
pour refaluer 9 jufqu'aux perfonnes de la 
plus petite condition » qui l'auroient fa- 
lue le premier 9 il paiTera pour un hom« 
me très incivil Se très-mal élevé. 

Quant au troiiiéme moîen y que nous £^u*h 
. avons dit être néceflaire pour, faire un f^'""^* 
bon difcernement , il confîfte à bien dif- d-avec 
tinguer la familiarité d'avec la bienféan- '*'*'*''• 
ce : & il eft «n effet d'autant plus impôr« 
tant de le faire 9 qu'^n certaines rencon* 
tres, la familiarité peut être tout-à-fait 
biea-féante & honnête : là où elle fe- 
roit ailleurs extrêmement incivile & cho« 
quante. 

Pour la connoître , il faut fçavoîr pre- ce ^ 
mierement , que la familiarité eft une lu f*\.jl^ 
knté bêtmête , que des ferfomies , qui par^ ^ers qi 
km ou dgtjfent enfemble preimeni entr" elles , ^»*' ^/« 
laquelle leur fait j far une certaine conven^ 
ùâu técue & récif roque y prendre en benne 
fan ce qm Us choquer oit , étant pris a la r'tm 
gueur. 

De plus 9 il faut remarquer que toute 
lu converlâtion des hommes fe pafle d*é* 
gai à égal , ou d'inférieur à fuperiear> oii 
^ fapérieuf à inférieur. 
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Et enfin que tout ce qui fe traite dan^ 
le monde arrive , ou^ntre des perfonnes 
qui ont une longue habitude eofemble y 
ou entre celles qui n'en ont point da 
tout. 

D'égal à égal j fî on fe cotmoît beau- 
coup , la familiarité efl une bi^n-féance ; 
il on fe connoît peu 9. elle eft une înci* 
vilité ; & 6 on ne fe connoît point du 
tout , elle ne fçauroit être qu^une légèreté 
d'efprît. 

lyinférieur à fupérîeur ; fi on fe con- 
çoit beaucoup 9 ou iî on fe conaoît peu 
( à naoins d'un commandement exprès ) 
la familiarité efl un effronterie ; Se G 
on ne k connoît point du tout y c'eft une 
iofolence & une brutalité; 

De fuperieur à inférieur 9 îa familiari- 
té efl toujours dans la bien^féance » . & 
elle efl même obligeante pour l'inférieur 
qui la reçoit. Ainfl félon ces remarques f 
toutes nos aâions à l'égard des autres r 
font ou ab(bluës & indépendantes 9 oa 
dépendantes 9 félon la différence des troia 
fortes de perfonnes , Supérieures, égales 9 
ÔC inférieures. Aux premières tout eft 
permis , parce qu'elles conwnandent : aux 
autres beaucoup de chofes fè foufFrent.y 
parce que l'on n'a pas droit de les cens 
furer ; & aux denûeres rlea.fiilefi .bi»^. 
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(iant aue ce qui eft dans les règles de la 
niodeftie. C'eft pourquoi la mmiliarîté 
coDvient aux deux premières efpeces f Se 
non pas à la dernière » fans l'ordre ex- 
près dé la perfonne de qui nous dépen-^ 
oons'; encore y faut-il garder de grandes 
mefures. 

Mais comme ces principes généraux -^Miexempi 
pourroieot beaucoup fervir à. une perfon- ^iJ/ceVJIi 
ne quiTçauroit les appliquer à toutes ks té ^ f^ur ^ 
aâions : il eft fans doute auflî , que qui- V^ltfJ' 
conque pourroit réduire ces règles à cer- 
tains chefs , ôc les expliquer dans le dé« 
taîl 9 elles feroient bien plus intelligibles ^ 
& d'une bien plus grande utilité» 

Nous en pouvons faire ici la tentative^ 
en commençant toujours par l'exemple 
de la converfation d'un inférieur avec 
un fupérieur , qui Ce connoiffent peu l'un 
& l'autre-, comme de l'efpece qui a le 
[' plus de befoin par tout de bons préceptes» 
RepréfeiTtofts - nous donc un jeune hom- 
me qui defîre d'être inftruit; & conduF* 
ions-le chez un Grand, par tous les lieux» 
ic, dans tous les tems y qu'il peut coiw 
ver/èravecltti. 
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CHAPITRE VI. 

L'entrée dans la tnaifon (Tun Grande 
ce qu'il faut obferver à la porte , 
daris les anti'Cbambres , &C0 ' 

Idptti. 13 Our commencer par la porte de 
JL maifon d'un Prince , ou d'un gra 
Seigneur 9 ce feroit incivilité , en < 
qu'elle fût fermée » de heurter fort 
plus d'un coup : & ce (èroit encore i 

l^citf, malhonnêteté d'entrer dans la cour 
caroflè ^ à cheval ou en chaife. Il f 
mettre pied à terre 9 à moins que par < 
dre du maître de la maifon , on n'obligi 
de faire entrer votre caroile ou vo 
chaife. 

VémtUhdm» A la porte des chambres ou du ca 
^^* net 9 c^eil ne fçavoir pas le monde que 

heurter ; il faut graten 

Et quand on grate à la porte chez 
Hoi & chez les Princes 9 & que l'Hi 
£er vous demande votre nom 9 il le fi 
dire 9 & jamais ne fe qualifier de M< 
fieur. 

Il n'efl pas de la bîen-féancc de s' 
veloper dans foci manteau 9 quand on < 
tre 9 ou dans la tnaifon 9 ou dans 
chambres ; chez le Roi encrant aisj 
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00 s'expoferoit à quelque correâîon. 

C'eft efironterie d'entrer de foi-même 
(ans être introduit , iî on efl tout- à- fait 
étranger dans la maifon. 

Que s'il n'y a perfonne pour nous in- 
troduire » ÔC que l'on s'en rapporte à nous 
pour entrer 9 il faut voir doucement (î 
la porte eft fermée par derrière : (i elle 
Peft , il ne faut pas la pouffer > ni rien 
6ire à l'étourdie ; mais il faut attendre 
patiemment qu'on l'ouvre 9 ou grater 
doucement. Que fi perfonne ne vient ,.il 
&ut s'en éloigner , de peur que l'on ne 
loit trouvé comnie écoutant » Se faifant 
fefpioo > ce qui choque extrêmement 
ceux qui (çavent vivre. 

Il eft de la civilité d'avoir la tête nue u théfu 
Sans les fales & dans les antichambres ; 
ft avec cela il faut remarquer que celui 
qiû entre ^ eil toujours obligé de falaer 
le prenotier ceux qui ibnt dans la cham* 
^re« 

Il y en a même qui ayant appris le ra- 
fiienieot de la civilité dans quelque pai9 
étranger 9 n'ofent en compagnie ni fe 
couvrir , ni s^afleoir le dos tourné, aa 
portrait de quelque perfonne de qualité 
âninente* 

Il eft contre la civilité de dire à uncf 

yerfoAae au ^ defliis df X^us ^ de i^ wsf 



$81.-^ TraitiS 

vrîr : maïs c*cft auflî une încîvîlîté^ fî 
vous vous couvrez vous-même » loffque 
vous le pouvez faire à l'égard d'un égal 
ou inférieur, de ne point faire couvrir 
la perfonne avec laquelle vous parlez , 
quand elle feroit de beaucoup votre infé- 
rieure , fi elle n'êft pas dans votre dépen- 
dance. . 

Et c'eft ce qu'il faut obferver particu- 
lièrement fi ces perfonnes ont en elles 
quelque qualité qui mérite qu'on les mé- 
nage; comme fi ce font des Eccléfiafti- 
ques ou des perfonnes âgées : & alors fî 
on ne veut pas ufer de paroles de com- 
mandement , comme ; Couvrez» - vous , 
Monjîewt , fopt. couvert , &c. on pour- 
fa prendre la circonlocution : // jxit 
froid ici 9 &c. ou la familiarité, en dî- 
fant , par exemple ; Voulez*^ vous m'en 
crche f Uijfons - là les façons , couvrons^ 
nous. 

A votre égard fi vous êtes inférieur , 
il faut bien fe donner de garde , comme 
nous venons de marquer, de dire à une 
perfonne (ùpérieure de fe couvrir , ou 
de vous couvrir vous-même, qu'après 
qu'il vous l'aura dit : & il faut même 
refifter honnêtement à ce co.mmande- 
ni«nt , fî cette pcrfpnne eft de très-gran- 
dç qualité } mais auâi il ne faut pa:s 1 
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kiî faire dire importunémenc trois ou 
quatre fois. 

Que fi vous étiez de beaucoup fupe- 
rieur 9 il ne faut pas prefler de fe couvrir 
une perfonne iî inférieure » qu'elle ne 
pourroit ie faire fans manquer à foa de«- 
voin 

C'eft s'expofer à un affront que d'à* 
voir fon chapeau fur la tête « dans It 
chambre où on a mis le couvert du Roy t 
ou d^ la Reine ; & même il faut fe di-^ 
çouvpr lorfque les Officiers portent U 
nef & le couvert , & paffent devant vous. 

Dans la chambre où efl le lit» on de- 
meure auili découvert : & même chez la 
Reine » les Dames en entrant faluent le 
lit 9 âc perfonne n'en doit approcher 9 
quand il n^y a point de baluflre. 

A l'égard des Dames , il eft bon de 
favoir qu'outre la révérence qu'elles font 

S»our faluer 9 il y a le mafque , les coëf* 
es Se la robe 9 Avec quoi elles peuvent ^" '^V 
témoigner leur refpeâ. Car c'efi 9 par 
exemple 9 incivilité aux Dames 9 d'çntrer ''* ^""^^^ 
dans la chambre d'une peribnne à qui 
elles 4oîvent du refpeéb 9 la robe trouf« 
fée 9 le mafque au virage9 Se les coëffès 
fiir la tête 9 il ce n^ell une coëfe claire ^ 
& il ^e/l auffi à remarquer que la révé- 
IKIÇÇ 4p doit j4mai$^.tre 9 ni courte rû 
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trop précipitée , maïs bafle & grave , 
pourtant fuccinte , où il y a Heu de 
faire , ou au moins en s'inclinant un pe 
du corps, quand on ne fait que paflen 

C*eft incivilité auflî d'avoir fon ma 
que fur le vifage , en un endroit où 
trouve une pe.rfonne d'éminente qualité 
Se où on en peut être apperçû , fi ce n'e 
que Toq fût en carofle avec elle. 

C'en eft une autre i d'avoir le mafqu 
au vifage en faluant quelqu'un , fi ce n'< 
toit de loin ; encore l'ôte-t-on pour U 
Perfonnes Royales. 

En la chambre d'une perfonne de grar 
de qualité où le lit eft clos , c'eft inciv 

-, ^ . - lîté de s'alïèbir' fur le baluftre. 

omjontr. C en eft aufli une , de s appuyer o 

s'affeoir fur les bras ou fur le doflîer d 
la chaife du Roy , qui eft d'ordinaii 
tournée contre la muraille. 

Il n'eft auflî nullement de la polîteftc 
de fe promener dans l'antî-chambre c 
attendant : cela eft défendu chez lé Roi 
& fi on le fait, les Huiflîers ont dro 
de vous le dire , & de vous faire fortir. 
Il n'eft pas de la bîen-féance non pli 
de chanter , ou de fiffler en attendant 
comme on dît, pour fe dcs-ennu/er : c 
qu'il faut àuffi fe garder de faire dans \i 
rues , ou autres liçux , où il y a çoncouj 
demondÇf 
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CHAPITRE VII. 

Ce qui regjirde U conrerfaîicn en 
compÂgnie. 

Omme c'eft unç marque 4^ légère!^ tntriu^i 
d'erprit , où de vanité , d'entrer tf- «"^ ^^*^' 
frontément enuii lieu, oli îi y a dés j^er- 
fonnes occupées éniemble^jcdl^, quand il 
feroit permis d*y entrer, à moins 'qLft*r ont 
n'y ait quelque grande afFaîre, ou qu'on ne' 
k puiffe fans fe faire regarder : c'eft auflî le 
propre d'utiepetfoime éventée , en s^àppro^* 
chant d^ quelque compagnie , de crier dfe' 
loin à ceux que nous cônnoifTons le plus » 
Cûfininë quelques-uns forrt de toute leu^ 
force : Monjiem , où Maàxme \ Votre fet'* 
vheitr f je vous jfouh'aite le bon jour , &c* M air 
3 faut Vapprbdier doucement , & quaod 
iïi e/^tbiircoritre', fàhe fon compliment 
ffïto tôii de voîx ^uî ibirhiodeftëi 
* G'èfl. auâï We trê*-g|rand(^ fttîvîlîté de 
firerpar Je mahteau ou j^r^îaf robe , une ' 
perfonoe qualifiée à qui vous Voulez parr 

Il faut jittendre «ju'èlje vous voye ; & "^ 

fi.elle parlok HasÀ? éh j>art:îcdier à' qu«l- 
ou'liô, a^^ roiis' ïtttfèr jtkfqùi ce 
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qu'elle ait achevé de parler. Que fï vou 
aviez quelque chofe de très-prelTé à lu 
dire j Se particulièrement pour Tes intérêts 
il faut tourner par oîi elle peut vous voir 
s'approcher avec re(peâ à votre tour » <S 
dire, ou haut, ou bas» ce que vofis avez i 
dire , & de la manière qu'il le faut di 

Il faut obferver aufliî d'avoir un marchei 
modefte » ne frappant point fortement !< 
]^iancher ou la terre , ne traînant point le; 
pieds» oe marchant point comme fi oi 
danfbit, ne marquant point la cadence dt 
la tête ou des mains ; mais (è retenant ei 
iby-même Se marchant doucement » fan: 
loumer la vue ça & H^ 

Que il quand vous arrivez dans uni 
compagnie , on vous fait civilité , & qu< 
l'on fe levé pour l'amour de vous , il (au 
bien Ce garder de prendre la place de pçr 
fonne ; mais il faut fe mettre; ^ uf^^e autn 
place 9 Se même à la .dêrqîcre, : .pbiiï^îvan 
néanmoias > que c'eA une grande incîvill 
%é , d^ s'aiteoir en un Ite^ 6^ ity a des. per 
ibnnes à qui nous ^eiv^pnis.du reipeâ: quîfe 
yoiént dçpput » & df «'afleoir enfin , quanc 
elles feroient aflifes , fi elles tie le com 
ipandoi^nt at;^folumentf 
utarlfT» • Moins encore faut-il demander dequo 
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îÊfcours entamé » l'interrompre » eh de- 
mandant incivilement ^: J^«f efi celui -li 
^tti a fait , ou dit cela f &c. Et partica^ 
Ëerement fî on remarque , qtie Ton par- 
le en mots couverts... 

Que fi on entre en converfatîon , c'eft 
une incivilité de parler à quelqu'un de 
la compagnie ) ou dans la rencontre à un 
valet , en une langue que le refte de la 
compagnie n*entend pas. 

Il eft incivil aufli de parler à l'oreille de 
quelqu'un ; & encore plus de rire après 
avoir parlé : plufîeurs s'en offèn(ent« 

Il fèroit inutile de marquer ici ce que 
Poo dit tous les jours aux enfans , que 
quand on doit répondre » ûui ou mn » 
il faut toujours y ajouter , Monjteur » 
Madame , Monfeignenr » &c. oui , Mon^ 
Jiewr 9 oui « Madame y &c. On fçait aujfii 
que lorfqu'on doit répondre non , pour 
contredire quelque perfonne de qualité , 
il oc le faut jamais faire crûmenf', 
mais par circonlocution > en difant , par 
exemple : Vous me pardonnerez, , Mon^ 
jieuf , &c. fi Vôm demande pardon , Ma* 
dame » Jt fofe dire 9 que la coqueterie efl 
un mauvais moyen four plaire , &c. Oa 
n'ignore pas non plus 9 que c'eft une 
ruftidté 9 ou une plaifanterie villa* 
geoifèy de joindre le Monjteur ou le 

Eliij 



ik(4^4^l^^ ) à quelque mot qui ptililè (A 
re équivoque ; comme ce Livre efi re- 
lié en veau, Monjtewr ; c^efi-là une belle Cd* 
fdle f Madame s H à(Àt monte fur un ane , 
Afon/tear. 
•I. 4. ^- Enfia, pour le dire en général 9 il faut , 
félon le précepte de faînt Paul : ^ue vo^ 
tre entretien étant toujours Accompagne d^nne 
douceur édifiante , foit affaifonne du fel 
> de la difcrition : ettforte que vous fachiex^ 
iorhmem vous dive%^ répondre à chaque per^. 
forme. 

Il eft de même très - malhonnête de 
iaire fervir de comparaifon la perfonne 
aà qui Ton parle, pour marquer quelque 
împerfeâion ou quelque dllgrace yen un^ 
iiùtre; comme a par exemple 9 en difant ; 
^Je connots cet bumme^à ; fy étois quand il 
f^enjvra j il efi de votre taille , Monjteur ^ 
§1 a de gratuit cheveux , comme vous f 
^c. De même à une Dame , en difant ; 
Cette perfonne, n'a pas trop bonne riputa^ 
%ion 9 je la connois tris :* particulièrement^ 
C*ejl une femme pUtne ^ grande & brune ^ 
tomme vous , Àfadainf^, '&c. Com^me 
fBufS de parler défav^ntageufement d'une 
perfonne devant un^ autre qui auroit 
îes mêmes défaut p çpmn>e, xjui diroit 
devant une camgfe : Cetta bamc a breie 
mauvaife grâce dç f^re U belfe .> .fAUff 
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iéwufe. comme elle e/l. Cela eft ptaifm f 
quune ùoiieu/e vetàlle trouver k redire k 
€e pdjf4%e de Sarabande , parlant devant 
une boiteufe^ &c» Mais pour mieux di« 
re , il ne faut jamais d'unc^ façon , ni d'au- 
tre, parler défavantageufement , ou mé- 
dire de qui que ce foit; car la médifan* 
ce n'eft pas feulement une aftion contre 
l'honnêteté, mais elle efl avec cela la 
marque d'une ame bafle, 11 faut obfer- 
ver pour règle inviolable de la parole » 
de ne dire jamais de bien de foi-même 9 
ni jamais de mal de pérfonne. 

C'eft auffi une incivilité de joindre 
après le Mor^fteur , ou le ^^rf^w^, le fur- 
nom ou la qualité de la pérfonne à qui 
en parle ; comme oui ^ Monf. Cicervtlle ; 
oui , Mcnf. le Marquis , en parlant à luir^ 
même ; au lieu de dire , oui 9 Monjîeur. 

C'eft de même manquer de refpeft } 
une pérfonne , que de lui répondre » 
comme font la plupart, quand elle nou» 
dit quelque chofe d'obligeant, ou qu'el- 
le répugne à notre civilité : Voui vouf 
fttoquex.9 Monjteur. 11 ne faut point d« 
tout fë fervir de cette façon de parler ; 
mais tourner la phrafe autrement , & dir 
re; l^^us medonnez^dela confujton^ Mon^ 
fieur , e^eft mon devoir , &c. je m'oullïerm 

srop mçimême ^Jkfonfieur » &c. ... 

E luj 
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' II eft de même offenfant, lotfque Toit 
conte quelque avanture , Se particulière- 

' rement û elle eft odieufe, de la mettre 
infenfiblement fous le nom de celui à qui 
on parle 9 au lieu d'ufer d'un terme in- 
défini f comme quand pour dire » par 
exemple : on s'emp0rfe » orf dit quelque ebo^ 
fe de dijebligeant $ & en a fur les oreilles : 
on dit au contraire inconfidérément , 
tous TOUS empûrieiL : vous dites quelque cho* 
fe de dif oblige une: & on vous donne furies 
oreilles. 

Il faut auffi éviter en faifant une hifc 
toîre avantageufe » non -feulement de 
s'y louer, mais même fi la chofe s'eft 
pafTée en la compagnie d'un grand Sei-* 
gneur , de parler en pluriel , comme 9 
Hous allâmes là , mns fîmes cela , &€. 

' Il ne faut parler que du grand Seigneur 9 
fans parler de foi-même ;& dire: Mon» 
JîeurN.j alU i il fit cela: il, vit le Jtoi, 

Tout de même , quand un inférieur 
iparle d'une aâion d'un Grand à fon 
^gard , il ne faut pas qu'il dife crûment : 
Monfieur N. me dit cela , ns envoya à U 
Cour 9 &c. mais par circonlocution ; 
Monjteur N. me fit Chonneut de me dire 
êila : de m* envoyer à la Cour, &c. Et fi 
ç\& à lui même : Fqus eûtes U bomi • 
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feus mè fîtes la grâce de parler four moi » Peus 
frites la peine , &c. 

Où il eft bon d'avertîf auflî, qu'il faut 
que les termes convienneftt enfemble : 
comme : f^ous eûtes la bonté de nie faire 
eette grâce ; & non pas » cefervice > car/ipf- 
yice 9 amitié 9 ne conviennent qu*à per- 
fonnes égales , ou de fupérieurà inférieur» 
Afonfeigneur , je vous fupplie devoir la 
tonte de me faire cefervice , eft très-inci- 
vil : deme faire cette grâce , cette faveur , ^r# 
eft dans Tordre. 

Comme auflî, il faut éviter d'ufer dc 
mots de commandement , poor tout ce 
qu'on veut dire à quelqu'un en s'adref- 
fant à lui ; maïs s'accoutumer à tourner 
la phrafe par circonlocution , ou par quel- 
que mot indéfini » comme au lieu de 
dire : /itlez., venez, , faites ceci , dites cets 
&c* Il faut dire parcirconlorfiition : Fous 
ferez, bien d* aller ; ne irouverieTL-vous pas i 
propos de venir , &c. ilfaudroit , ce me femblff 
faire cela, &c. Au lieu tout de même de 
dire : Voue vous mocquex. de dire cela ; parce 
que ce difcours eft offènfant , il faut tour- 
ner par l'indéfini : Ce feroHfe moquer de dht 
cela. 

C'eft une iîmpticité à on homme qin 
veut paflèf pour (çavoir Ton monde , de 
parler de ik femme I de les éofans I & de 
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fes proches pour les loiier devait une j 
compagnie , où il a des perfonnes de : 
qualité : on peut bien en parler » û cel& î 
vient à propos f mais fans rien eicagerec» ^ 
Et il en faut même parler . honnêtemeût > 
fi on y efl obligé ; d^eur que de s'en ] 
taire tout à-fait, on ne donnât (ujet d*ê- | 
tre foupçonné de jaioufîe 9 ou de peu d'à- 4 
initié, ; 

Mais il ne faut pas trop applaudir aux 
louanges qu'on leur donne 9 non plus ^ 
que nommer fa femme par le nom & 
par la qualité que l'on a , ou par quel- 
que termp badin , comme , par exemple^ 
fi c'étoit un Préfident qui parlât & qu'il 
dît voulant nommer fa femme 9 Aïada^ 
me la P.réjtdente , mon cmr ^ tua fdnfan , efi 
U plus ceci , efl U fias cela , &c. au liei| 
de dire fimplement , mafemme* 

Pouruneiemme> parlant de fon marî^ 
elle peut l'appeller par le nom qu'il a t 
devant des gens de médiocre qualité, en 
y ajoutant , Moniteur ^ s'il n'efl lui-mê- 
me de baffe condition ; mais devant des 
perfonnes éminentes , il faut dire Ample- 
ment , mon mari. 

- Au refte un mari efl tout - à - fait 
ridicule de carefTer fa femme devant le 
inonde. 

Une femme fe doit bien garder de di^ 
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te 5 Jldgnjtiur tout court, quand elle parle 
de (on mari; c'efl une faute pourtant qui 
eft afièz ordinaire , & fur tout parmi les 
Bourgeoifes. 

Il eft pareillement incivil de s'informer 

trop particulièrement d'un mari , fur le 

fttjet de fa femme , à moins que ce ne fût 

enfuite de quelque longue abfence & d'ua 

grand voyage » ou que l'oq fçût qu'elle 

fiât malade : encore ne le faudroit-îl point 

£ûre du tout , à l'égard d'un mari à qui 

0OU8 devrions du refpeét* 

. Et s'il arrive qu'il foit à propos de le 

demander , il faut parler tout autrement 

que le mari en parleront : car au lieu que 

pour parler iàitiement , il ne doit dire » 

!|ae mé femme en parlant d'elle ; il ne 
aut poiat dire parlant à lui de fa fem- 
me 9 quel âge , par exemple , a Mada* 
me Vitre femme f mais fe fervir alors du 
nom , ou de la qualité du mari , pour 
parler de la femme : ^uel 4ge aurait bien 
Madame la Preftdente ? je foubaite que 
U fanté de Madame la Maréchale foit far* 
faite : ou par le furnom : je fuis fort aife 
que Madame de Beau-féjour foit heureu^ 
jimem accouchée ^ parlant à Monfieur de 
Beau-féjour fon mari. 

On pafle de même povir ridicule , fi 
en parlant ou écrivant de fôn père 9 ou 
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de fa mère , on dit : Monjteur mon fef€ , 
Madame ma mère , &û. Cela n'appar-' 
tient qu'aube PrîrtceS ; il faut dire fim- 
plement : mon père , ma mefe , &c* Ou- 
tre que Ce font des termes bien plus pro- . 
près , Se qui Conviennent mieux que 
tous autres au refpeâ: & à la pieté natu- 
Mater & ^ç\\^^ (4) D'ailleurs de grands enfant 

la nomma » ^ ' , ♦ i» ^ 

natif. n ont pas de grâce a dire mon papa , tna^ 
man^&c. & fur tout aujourd'hui, que ' 
Ces noms font entièrement bannis parmi 
le^ gens de condition. Les enfans de hao» 
te qualité en partant de leur père 9 peu* . 
Vent dire , Monjteur le Duc , ou Monjtem 
le Comte , &c. 

II n'eft pas aufïï de la civilité ^ quand . 
on parle à un tiers d'une perfonne de 
qualité en fa préfence » de la nommer » . 
Se de continuer par lui » comme » pat 
exemple 9 û voulant parler à Monfleuf 
Alexajïdre 9 de Monfieur le Comte d'Har- 
Court 9 en fa préfence 9 je difois : Mon* . 
Jteur a faii des merveilles k Cafal ; 6c 
que Monfieur Alexandre me demandât : 
l'ut ce Monjteur qui ifecourut cette Place? 
je répondois 9 ce fat lui , je mànqueroîs 
au refpeâ envers Monfieur le Comte 
d'Harcourt » qui entendroît lm*mémèce 
difcours ; il faudroit donc dire : rVj? Mêth^ 
Jteur qui la fecomrui. 
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Cela t& de même offenfant de motw 
trer avec le doigt celui dont on parle , ou 
dont on entend parler , s'il eft présent. 

C'çft pêcher auflî contre la civilité y 
que de faire des recommandation^ , ou 
bâife mains à une perfonne par une autre 
qui eft au-deiTus o'elle» & à qui elle doit 
fdu refpeft. 

Ce feroît pareillement manquer au reC* 
peft 9 que de fe mêler dans la converfa- 
ttoD , c^'une perfonne qui eft notre fu«- 
périeure j auroit avec d'autres : il ne 
nous e& pas permis alors de parler , fî oi) 
ne nous interroge i oui! cette perfonne 
ne nous engage d'çntrer dans ce qu'elle 
dit I quand » par exemple , elle nous prend 
^ témoin , ou qu'elle nous veut laîiler 
dire quelque chofe qui eft à Ton avanta- 
gera: qu'elle auroit confufîon de dire eller 
mêmç 9 &c. 

. Il y a même de l'incivilité de rçpondrç 
le premier à upe, perfonne de qualité^ 
quand elle demande quelque chofe en 
préfence d'autres perfbnhes , qui font ai^ 
deflTus de nous; je dis même 9 quand il 
ne s'agîroit que de çhofes commune?. 
Comme f par exemple , (i tllç dempndoit : 
Joëlle kture efi^tl t quel mr ejltl aujour* 
d*buï f il faut laifTer répondre les per- 

rpones le$ pluf qu^ifîée$ ^vapt nous ^ è 
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moins que Ton s'en informât dîrefte- 

ihent à nous. 

C'eft auflî une incivilité de couper le 
difcours à une perfonne que nous vou- 
lons refpefter , quand elle hefite en par- 
lant, à trouver ce qu'elle veut dire, fous 
prétexte de lui foulager la mémoire , 
comme fi elle difolt : Cefar défit Pompie 
4 . la bat Alite de. de. de, & que nous ajou^ 
taifions de Pharfale : il faut attendre qu'el- 
le nous le^demande. 

Tout de même il n'eft pas permis d« 
rcdrefler cette perfonne 9 quand même 
en parlant elle s'àtuferoit, car c'eft une 
éfpece de démenti.' comme (î en prenant 
Alexandre pour 1)ariùs, elledîfoit, c^efi 
Ufùe matijue du bon. naturel de Darius ^>« 
voir fleure' en voyant ' Alexandre mort* 
Il faut attendre que cette perfonne fe 
reprenne , ou. vous donne occafi^on àt 
parler vouv même de* cetfé, matière i Se 
tie la détromper : cfe .qu'il faut faire alort 
fans aucune a&Àation de peur de là 
înortifîer. ' ' j' ': 

Comme auflî en parlant, c'èftuné în- 
'civilité de dire à la même perfonne '; 
Vous fn entende L bien y nfentendt.t^rvoui î 
je ne f^aX Jî je niexpUqiie^ / '&i. Il llmt 
lévîter ces façons de parlc?f', màîsj ^ôtjr* 

Tuivre foûdilcouw, Àç. Sr'vçSai Tçmapç 
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^uez qu'elle ne vous entend point, il faut 
répéter ou cclaircir , mais en peu de mots 
ce que vous avez dit. 

Il eft ridicule en racontant une hîftoire, 
de dire prefque à chaque parole , ce dit-il , 
ce. dit elle 9 &c. 

Il faut s'abftenîr auffi de ne rien dire qui 
puîfle faire mal au cœur , & de faire fou- 
Venir de certaines rencontres , quine font 
point avantageufes à ceux à qui on parle > 
ou qui peuvent donner quelque mortifica- 
tion ; comme dire crûment à une perfonne : 
Mon Di0u , que vous oVctl mauvais vif âge. ^ 
de dire à une Dame qui fait la jeune , 
qu'il y a long - temps qu'on la connoît » 
&c. 

Que fî quelqu'un parloit » &Taifoît 
quelque récit , il ne faut pas l'interrom- 
pre pour dire mieux que lui j parce que 
c'eft une marque de vanité , qui eft cho- 
quante. 

Autre chofe eft , s'il s'agîftbît , par 
exemple , d'un fait que chacun eût befoîii 
de prouver & d'éclâircir , pour l'intérêt 
de quelqu'un. 

C'eft auflî une incivilité , quan^une 
perfonne a parlé , de dire , par exemple : 
• S'} ce que Vous dnes efl vrai , kous fom^ 
mes mal , &c. Si Monjîeur du vrai \ noui 
ffavonr plus ftget -lié mufctvnnèr q[uti&fi 
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C'eft un honnête démenti ; il ne faut ja^ 
mais témoigner que l'on doute de ce que 
dit un honnête homme. Il faut dire» pair 
exemple : Selon ce que vous dites ^ nous fofà^ 
tnes tnalj &c* Ce que dit A4of{fieur ^féàt 
voir que nous tC avons pas , &c» 

Il faut fe donner de garde de dormir 9 
.^e s'allonger & de bâiller quand les au* $ 
très parlent j c'eft une chofe très deshonîp ] 
nête , parce que c'eft un témoignage que j 
l'on s'ennuye , ce qui eft défobligeant» \ 
£t cela eft encore plus incivil , fi on fait ; 
<de grandes exclamations çn bâillant ; il ] 
faut éviter 9 fi on s'ennuye , que la corn» :; 
pagnîe s'en apperçoive 1 & ne pas tomber 
dans l'abfurdité de ceux qui demandent ; 
^elle heure eft-il f \> 

li trop JTên» Comme donc d'être endormi & ftupî? 
IZTiZ^i ^« «" compagnie , eft tout4-fait defa- 
de p«u fat' gréable ; auflî fon contraire, qui eft un 
wlT^n'uit. ^^^? grand enjoiiement , fent fon écolier-; 
il faut s'abftenir de joiîer des mains en 
donnant des coups , & folâtrant avec l'un 
& avec l'autre : il en peut même arriver 
à la fin quelque affaire , Ci le monde nç 
ie, plaît pas à ces fortes dç jeux. 

Il Veft pas d'un homme de qualité ^ 
^'il fe trouve en compagnie de Dames , 
^e patiner & de porter la main tantôt à . 
|if) çodr oit I tantôt à m ^i^trç ; de bai^ 
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1er par fiirprife 9 d'ôter la coSSe % le mou« 
choir , quelque braflèlet 9 de prendre quel- 

2ue ruban , de s'en (aire une faveur : de 
i l'aittacher pour faire le galant j le paf- 
fionné ; d'emporter des lettres d'une Da- 
me » ou de (es livres ; de regarder dans 
les tablettes, &c. Il faut être extrême» 
ment familier 9 pour en ufer de la forte ; 
à moins que de cela , ce font des actions 
tont-à-Ëiit indécentes Se injurieufes , Se 

Îui rendent odieufe la perîbnne qui les 
lit. 

C'eft auffi eontre le refpeâ» de fe pren^ 
dre une dent avecl'ongle du pouce , pour 
exprimer un dédain : comme quand on 
iki Je ne m'enjoucie nen plus que de cela » 
tirant le bout de la dent avec l'ongle du 
pouce : la même chofe efl de faire nargue 
avec les doigts* 

II eff auffi fort indécent dans une com- 
(i^ime de Dames , Se même en toute 
compagnie iërieufe , de quitter fon man- 
teau 9 d'âter (a perruque 9 ou fon jufte-ait 
corps 9 de (è couper les ongles^ die fe les 
ronger avec les dents 9 ou de fe \t$ net« 
toyer » de (e grater quelque part 9 de ra- 
commoder une jarretière 9 un foulier qui 
bleflèy de prendre fa robe de charobre 
k fes pantouffles » pour (e mettre 9 dit* 
$0; à foQ oife* Ce feroit prefque la met 
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ttit chofe , il un OfScier de Gav^em p*i^ 
roifToit dans un camp en fouliers » Se noa 
jRvec la botte , devant fon Général. 
- Il efl pareillement fort inoommo^é Si 
fort déplaifant , d^enfendre toujours en 
compagnie , une perfbnne ft plaindre de 
quelque mat y au de quelque indîfpdiî- 
tion : on attribue cek à manque d'efprit^ 
ft quelque feinte y ou à t^op d'amour pro** 
pre , croyant que c^eft ou pour couvrir 
par ce vain 8c çominuel prétexte, k peu 
de talent que l'on a pour fournir à la cùn^ 
verfation , ou pour avoir lieu de prendre 
impuErémeni Tes ailes 9 aux dépens dM 
autres. 

Il eft de fort mauvaîfe grâce , quani 
quelqu'un montre à la compagnie queU 

3ûe bijou 5 ou autre î cbolo ' , demettrf: 
'abord la main deffus pour it regarder 
^es premiers : it faut modérer fa curio^ 
£té f 8c attendre qu'ils failè le tour |ii& 
^'à vous pour te voir. Quand c'etl k 
.votre tour > il n'efi pas bien-fëant de fai^ 
re de grandes admirations 9 ni de s^épuiv 
ier en louanges, comme font quelques» 
uns , qui témoigneot par ce grand ëton^ 
iiement une vile complaifance , ou de n-'a* 
voir jamais r'en vu , & d ^ ne s'entendre 
point à la valeur des ehofes. D'autre c&- 

té auiC il ne faut pas être mdiâérent , nf 
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firoîd à eflimer ce qui eft eftimable , c'eft 
.Une fotte gloire , ou une marque d'envie 
malféante à tout le monde, & fur tout 
à une perfonne bien née ; mais il faut 
•être en cela modefte& équitable 

Il eft bon d'avertir ici , qu'il faut tou- i^ J^^ 
jours ôter fon gant 9 & baifer la main , 
en prenant ce que l'on nous préfente ; 
comme audi en rendant 9 ou donnant 
quelque chofe à quelqu'un : mais fi on 
nous demande cette chofe là il faut la ' 
préfenter promptcment , de peur de fai- 
j'e attendre , & puis l'ayant préientée , il 
faut baifer la main« £t quand nous par- 
Ions ici de la main , nous entendons que 
ce doit être la main droite. 

Il faut auflî fçavoir qufe c'eft une in- 
civilité d'avancer la main pardevant une 
perfonne qualifiée 9 pour donner à queU 
qu'un, ou pour prendre foi-même quelqup 
diofe ; il . faut la donner ou prendre p^gr 
par derrière. 

Mais pour revenir au bijou , papier # oix A^-^ 
autre chofe » fi on le renfermoit avadt dmU* 
qu'il vint jufqu'à nous 9 il ne faut pas en 
témoigner d'emprefiement , mais il faut 
fupprimer tout d'un coup l'envie qu« 
nous aurions de le voir ; en remarquant 
toutefois qu'il eft incivil à ceux qui le 
montrent à quelques-uns^ de ne le {4i 

Fij 
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faire voir au refte de la compagnie; 

C'eft de même une grande iddifcrié 
tJon de regarder par defîtis l'épaule dï 
quelqu'un qui Wt, ou écrite ou de jettel 
curieufement les yeux , ou tes mains fui 
des papiers qui font fur une table 9 Sec. 

Comme auflî de s'approcher trop prèii 

de ceux qui comptent de l'argent 9 on 

d'un cofïre-fort ouvert j ou bien d*aa 

eabinet dans lequel on cherche des bi^ 

*)Kr« te» jbux » ou autre chofe ; ( 4 y & même fi oa 

ras^ nf étoit fcul dan» un cabinet avec le maître 

iramo«à Je la maifonr^ qu'il fut oblîgé^de fofr 

trjîwHf. tir pour quelque aâlire-, il faut fortît 

aum 9 Se attendre hors du cabinet qu'il 

revienne. 

G'eff une incivilité de lire devant des 
perfonnes- de qualité ^ quelque papier' 1 
ou quelque lettre que l'on nous viendrok 
de rendre , à moins que ces perfonnes , y 
prenant intérêt , ne nous y obligeafleot 
par ordre exprès. 

Ceft auflî- une incivilité dfe^ regarder 
les fivres d'une perfonne que l'on dok 
jFefpe£ter> à moins que ce ne fût dans 
une bibliothèque ^ où elle prendroit ceb 
à honneur, 
levtf dé Qu^ ^ quelqu^in arrive dé nouveau», 
fejjr. ou qu'une perfbtine de la compagnie fe 

kye pow §'en aller ^ou pour raire hoa^ 



oeur a celle qui entre , quand même celui 

S [ai entre feroit notre kiférieur i il faut fe 
ever aûffi par civilité. 

Et û on eft obligé d'aller Se de venir 
devant des perfoanes de qualité , îi faut 
pour la bietf-féance ,■ tâcher d'aller tou« 
îoors par derrière. 

Que s'il arrive quelqu'un qui nous 
veuille parfer 5 quand même ce ne feroit 
qu'un laquais de la part d'une perfonne 
pour laquelle nous devions avoir du ref- 
peA f il faut (è lever de Ton fîege , & le 
recevoir debout & découvert. 

£t à propo»de laquais 1 il efl bonrd''a>* LéHfiuh < 
vertir que fî o» parle à uoe perfonne qui firuMues 
foit dequalité à avoir des valets- de-pied » 
c'efi une incivilité choquante que de lut 
dire t par exemple : Un de vos laquait 
nfefi Vinu àf$ » Manjkur , ou MêiatM , 
de PMS vefàr voir. Il faut àwQ : un dt v$% 
rdtU-de-ptd Y ô't. Ce n'eil pa^ pouf 
honorer le laquais y c'eft pour honorer 
te maître. 

Il en efl de même detfervantes, àl'é*^ 
gard d'une Dame : Votre Demoifelle ,. 
rotre fille , votre femme de chambre m" a é^w 
Madame f &c. & noa pas votre [er^ 
Vante* 

Mais il faut bien fe garder d'aller fe Wntern^ 
ii£içr avec des gens qw (croient dansua ^•^"^**^ 
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entretiefl particulier , quand même ils Gg* 
roient de notre connoKIance , ou que 
nous aurions habitude avec eux : ce qui 
le reconnoitra ^ ou parce qu'ils Te reti- 
rent à part ; ou parce qu'ils parlent tout 
t>as : ou bien parce qu'ils changent de 
difcours, quand nous nous en approchons $ 
ce qu ayant remarqué » il faut douce- 
ment ie retirer y de peur de les inter* 
rompre. 

J^7^7r^^ Que fî on (erencontroitdans une com^ 
pagnie où il fut queftion d'opiner ou de 
parler fur une affaire 9 ou autre chofe i 
il faut 9 quand c'eft notre tour,fe décou- 
vrir pour faluer la perfonne la plus quar 
lifiée ^ & le refte des aflîAans , & dire 
alors Ton fentiment. Que iî dans cette 
aflemblée il y a une perfonne éminente 
eti dignité , & comme en relief par def» 
fus les autres , il faut lui adreifer le dijt 
cours, & fe fervir du iingulier, en dii 
£int 9 par exemple : Menfeigneur , qm 
Monjîtuf , Afrh ce que ces Mejfieurs gwi 
de]4 dit , il eft inutile tC employer de longs \ 
di/cours pour vous perfuader une vfàti Ji 
confiante. Que fi la compagnie eft 9 peu 
près de perfonnes égales 9 il faut fe fer- !" 
vir du pluriel : ou Mejfieurs , ou MeJJà* |' 
gneurs , &c. } 

tmmtnt ji ^^ pottjr ce qui eft des aifemblées qui fe ' 
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font poair quelque cérémonie » il eft bort 7/.^"'^"] 
d'avertir qu'il tai^ avoir égard à deux ^erfountida 
fortes de perfonnes dans ces folennitez. i'J^jf'i'î^r 
La première eft> de ceux qui font les Au<f nuxjfe^éui 
tears de la cérémonie* Et la féconde» 
de ceax qui en font feulement les con« 
yiez. 

Pour les Auteurs 9 quand il s'agit dn 
ferieux de la cérémonie , il faut toujours 
leur céder > quand même ils feroient no9 
inférieurs. Par exemple , H ce font per^' 
fonnes qui fe marient , l'époux 9 sFépouK 
fée , leurs proches 3 & 'les gens d'Ëglife 
doivent être privilégiez ,&, il eft de la ci- 
vilité de leur faire honneur^fuilènt-ils beau» 
coup au-deflbus de nous. 

Si c'efl un Baptême» les Compères 8c 
Commères 9 l'enfant & les autres qui fboC 
de l'e(fence de ta cérémonie , doivent 
précéder. Si c'eff un enterrement^ letf 
pirens du mort doivent avoir la premier 
re & la plus honorabk place. Si c'eft 
dans une Eglife 9 une Proceffion , une 
Offi-ande 9 Sec. les MarguilHers & OÉ» 
ficiers des Egliiês doivent paCer les pre^ 
miers. 

Pour les conviez , (î on eft de ce nom» 
bre , il ne faut point prendre foi • même 
de place » s'il y a un Maître de cérémo^ 
pic qui en dôme ^ mei$ s'il n'y en « 
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^oint » Se que les places foîefit à Yihtt^ 
té d'un chacun , il eft de la difcretion de 
laiflèr les premières vuides pour des per« 
fonnes plus qualifiées $ à mains que l'on 
oe fût d'un caraâere À d'une dignité 
qui obligeât , fttivant l'ufage du monde f 
à fe faire honneur foi-même > en fe plar 
çant un peu honnêtement » non pour l'a- 
mour de (a propre perfonne » mais pour 
le refpeâ: de la compagnie dont on ie« 
roit membre i ou du Prince dont on (e« 
roît Mintiire ^ &c. 

A la Comédie» dans les loges >iî elles 
font tout proches & joignant le théâtre ; 
les moindres places font les première»^ 
& les meilleures font les plus reculées-c 
£ les loges font éloignées » c'eft tout le 
contraire. 

Surquoi il ne faut pas oublier de d^ 
Te. en paiTantyque c'eft pécher contre 
ia civilité > lorfque l'on eft proche d'une 

rrfonne qualifiée y à quelque aâian oe 
quelque (peâacle de s'emporter d'ad« 
miration , & de faire des exclamations à 
chaque bel endroit j en préfence de cette 
perfonne-là , & avant qu'elle en ait jugé ; 
c'eft faire mal à propos le bel éfprit , & 
manquer en même- temps de relpcft. Il 
£aut attendre que la perfonne qualifiée 

admire & IpUe ^ blâme ou cen(ure , Se puis 
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"ifpplaudîr : à moins que d'abord elle ne 
demandât notre fentiment ; alors il faut 
4e dire fans attendre & fans exagérer. ' 

En général, à l'égard de toutes fortes 
tie perfonnes , la civilité concernant la 
fvéknce 9 fe doit mefurer fur ce que l'on 
eft foi-même , & enfuite fur ce que font 
les autres. Communément il eft louable 
& de la civilité de céder aux Eccléfiafti-. 
qùes à caufe de leur caraftere ; & fou- 
lent des perfonnes qui fçavent vivre $ 
ont trouvé à redire que des Seigneurs & 
des Juges traitaflent des Eccléfîaftiques 
& des Curez en valets. A la vérité , ily 
en a quelquefois qui par leur peu de mé- 
rite & par leur importunité , ne font pas 
dignes qu'on leurTalTe beaucoup d'hon- 
neur ; mais auffi leur caraftere , quelque 
défaut qu'ait leur perfonne , ne doit 
point être traité avec mépris. 

On doit auffi du refpeft aux MagiP-' 
trats, fur le fquels rejaillit quelque rayon 
de la Majefté de la Loi » dont ils font 
les dépolîtaires au nom du Prince j aux 
perfonnes qui ont des dignitez publi- 
ques ; à ceux qui font de qualité par leur 
«aiflance ; aux Dames , aux perfonnee 
^gées, & à ceux qui ont quelque talent 
«extraordinaire , qui les diftingue & les 
Teod célèbres* 

Q 
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CHAPITRE VIIL 

V audience d'un Grand» 

TntrU inns \ L'égard d'un Grand , lorfque l'oii 
^cA tnei, j^/\^ entre dans fa chambre , ou dans 

Incivile eft ç^^^ cabinet, il faut marcher doucement^ 
qui rcddit uri- OC taire Une inclination du corps & une 
nam, aurai- profonde révérenc€ , s'il eft préfent: que 

vu m cxonc* * • 'ri 

lat. s'il ne paroiiToit perfonne , il ne faut 

• yr/^/*"''* P^^"^ fureter çà & là^ mais fortir fur le 

champ , & attendre dans l'anti chara^- 

bre. 
Siutuper- Si cette perfonne eft malade &au lit^ 
fonnc eft mA- Jj faut s'abftenlr de la voir, fi elle ne le 
AiyOH 0CCM' jç^gj^^ç . ^ ^ P^^^5 la voyons , il faut 

faire la vifite courte, parce que les ma- 
lades font inquiets & fujets aux remèdes 
& aux tems. Il faut de plus parltr bas , 
. & ne l'obliger que le moins qu'il fe peut 
à parler- 

Mtiis fur tout il faut obferver que 
.c'eft une très- grande indécence de s'af- 
feoir fur Iç lit , & particulièrement iî 
c'eft d'une femme : & même il eft en 
tout tems très-mal féant & d'une fami- 
liarité de gens de peu , lorfque l'on eft 
en compagnie de perfonnes fur qui on 
^^à point de fupériorité, ou avec qui an 
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, li^cft pas tout à-fait familier , de fe jetter 
Tur un lit, & de faire ainfi converfation. 

Si cette pcrfonne écrivoit , lifoit ou 
^tudioit, il ne faut pas la détoutner, mais 
attendre qu'eHe ait achevé , ou qu'elle 
fe détourne elle-même , afin que nous 
lui parlions. 

Si elle nous ordonne de nous afleoîr 9 en 
41 feut obéïr avec quelque petite démon- /•««' 
ftration de la violence que foufFre notre 
refpeft, & obferver de fe mettre au bas 
bout , qui eft toujours du côté de la porte 
par laquelle nous fommés entrez, comme 
le haut bout , qui eft toujours où la per- 
fonne qualifiée k met. 

De même il faut prendre un fiegG 
moins confidérable que le fien , s'il y ea 
a; le fauteuil eft le plus honorable , la 
cbaife à dos après , & enfuite le tabour 
ret. 

C'eft une chofe tout-à-faît indécente 
de te préfenter devant des perfonnes au 
deifus de nous , & particulièrement de« 
vant des Dames , & de montrer la peau 
à travers la chemife & la vefte ; ou d'avoir 
quelque chofe d'ehtr'ouvert qui doit être 
clos par honnêteté , comme nous avons 
^éja dit. 

Quand on s'affied , il ne faut pas Ce 
! mettre côte à côte de la perfonne qua* 

G i j 
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•lifiée ; maïs vis-à-vis , afin qu'elle voye 
que Ton efl tout prêt à Pécouter: il faut 
avec cela tourner le corps un peu de cô- 
-té Se de profil , parce que cette pofture eft , 
plus refpedueufe que de fe tenir de front. ' 
ommintfe II ne faut pas (e couvrir, fi elle ne le ^ 
commande ; il faut avoir fes gants ans ... 
mains , & fe tenir tranquille fur fon fie- ' 
.ge ; ne point croifer les genoux ; ne poiat + 
badiner avec fes glands , fon chapeau V 1 
£qs gants , &c. ni fe fouiller dans le nez> t 
x>u fe gratter autre part. ■ 

Il faut éviter de bailler, de fe mou- 
cher & de cracher ; & fî on eft obligé là 
"& en d'autres lieux que l'on tient pro- * 
-prement, il faut le faire proprement dan^ - 
îbn mouchoir , en fe détournant le vifagCf -j 
£c fe couvrant de fa main gauche ; ne .1 
çoînt regarder après dans fon mouchoîi*. T 

A propos de mouchoir , on doit dite t 
4iu'il n'eft pas honnête de l'offrir à quel- "" 
jquunpour quelque chofe, quand même , 
îl feroît tout blanc , fî on ne nous y obli--i 
ge abfolument. '■ 

Il ne faut point prendre de tabac en -^ 
poudre , ni en mâcher , ni s'en mettre \ 
jdes feuilles dans le nez , fi la perfonne 
xjualifiée, qui eft en droit d'en prendre 
iâevant nous , ne nous en préfentoit fa-^ 
injlierement; auquel cas il faut en preA* 
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dre , ou en faire le femblant , (î on y avoit 
répugnance. 

Si on eft affis près du feu , il faut bien conn 
fc donner de garde de cracher dans le **f'^^ i" 
teu, fur les tifons, ni contre la chemi- ^'"^ 
née ; moins encore faut-il s'amufer à ba- 
diner avec des pincettes » ou à tifonnef 
le feu. Que fî cette perfonne témoîgnoit 
cle vouloir accommoder le feu , alors il 
&ut fe faifir promptement des tenailles ou 
des pincettes pour la prévenir, à moîn^ 
qu'elle ne le voulût faire abfolument elle- 
même pour fon divertiflement. Il ne 
Eut pas auffi fe lever de deflus fon fiege 
pour fe tenir debout le dos au feu ; mai$ 
fi cette perfonne fe le voit , il faudra fe 
lever aûflî. 

Que fi par avanture il ne fe trouvoit 
qu'un écran chez cette perfonne, & qu'elle 
Vous contraignît de' le prendre , après 
lui avoir témoigné la confufion que vous- 
avez de l'accepter, il ne le faut pas re* 
fiifer rmais incontinent après, fans qu'elle 
s'en apperçoive , il le faut mettre douce- 
ment de côté, & ne s'en point fervir. 

De même jû par quelque occafîon cet» 
te perfonne fe trouvoit chez vous près' 
du feu 9 il ne faut pas fouffrir qu'un laquais 
lui préfente un écran ; mais vous devea 
lui- préfeater vous-même. 

G jij 
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Et pour ce qui eft des Dames 9 c'èft? 

une iramodeftie très-grande de trouffec 

leurs juppes près du feu , auffi-bien qu'ed^ 

marchant par les rues. 

mmeni H faut aufïi luî laîfler commencer le \ 

fi f^eui difcours, quand elle ne diroit qu'un mot ,. j; 

cène fer- quî nous donnât lieu de parler; à moins* :j 

qu'on ne vît cette perfonne-là en paffant ,., \ 

pour l'informer promptement d'une aflfai— }^ 

re f ou la faire reflbuvenir d'une chofer j 

qu'elle fçût déjà, i 

Il ne faut pas quand on parle > faire de* - 
grands geftes des mains ; cela fent d'or— : 
dinaire les difeurs de rien , qui ne font: '| 
pathétiques qu'en mouvemens & en con^- 
torfîons de corps. 

Mais il eft ridicule en parlant à UQ^ 
homme > de lui prendre & tirer fes bou-- 
tons , fes glands , fes manchettes f fon man«. 
teau> ou de lui donner des coups dans- I 
l'eftomac,&c* 

Il s'en fait quelquefois un fpeftaclcr 
des plus divertiflans 9 quand celui qui Ce 
fent pouffé & tiraillé recule , & que l'au- 
tre n'appercevant pas Ion incivilité , le 
pourfuit & le pouffe jufqu'à lui faire de- 
mander quartier. 

Il eft mal féant auffi de faire en par- 
lant certaines grimaces d'habitude ; com- 
aie. de rouUer la. langue dans la bouche. >. 
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de fe m-'îrdre les lèvres, de fe relever la 
mouftache ,de s*arracher le poil, de cli« 
gner les yeux , de fe frotter les mains de 
joye , de (è faire craquer les doigts, ea 
fe les tirant Tun après l'autre , de fe gra- 
ter^ de hauffer les épaules , &c. Il ne faut 
pas avoir non plus une contenance toute 
d'une pièce , fiere, arrogante , & dédaî-^ 
goeufe. 

H eft de même très-malféant , quand m 
oo rit , de faire de grands éclats de rire , 
(a) Se er>coreplus de rire de tout & fans (m 
fiijet. 

Que fi par hazard cette perfonne laif- ft 
foit tomber quelque chofe r il faut en ^* " 
cette rencontre, comme en toute autre, deiît 
la ramafler promptement ; & ne pas fouf- ^" 
firîr qu'elle ramafîe rien de ce qui nous ^^- 
(èroit tombé , mais il le faut ramalfer vî- (/;1/1 
tement nous-mêmes. 

Que û elle éternuoit , il ne fnut pas lui ^'' 
dire tout haut*. Dieu vous ^i/J.fie : mais 
ii faut feulement fe découvrir (î on efl 
couvert . & faire une profonde révérence , 
faisant ce (ouhait inrérieurement. 

Et {{ la nécefflté nous oblige nous mê- 
me d'éternuer, il faut tacher de le foire 
doucement ,<S: non comme certaines i^eris 
qui en ébranlent la maifon par les fon- 
dçmens , ce qui eft très-imp'^rtun aux. 

Giiij 
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perfonnes qui nous entendent. 
Ucr S'il arrivoit qu'elle Ce mît en peine 

i^-^K d'appeller quelqu'un qui ne fût pas pro- 
»'j/;,'. che d'elle , il faut fortir pour Taller ap- 
peller foi-même , ce qu'il ne faut pas- 
faîre tout haut (ur le degré , ou par la 
fenêtre , mais envoyer quelqu'un le cher- 
cher où il fera pour le faire venir ; au- 
trement c'eft pécher contre le refpeft. 

De-là vient que généralement parlant ^ 
les gens qui fçavent vivre , préfument 
dé(avantageufement d'un Maître ou d'u- 
ne Maîtrefle , chez qui les domeftiques- 
font fi parefleux , qu'ils s'entr'appellent: 
ordinairement , & s'entredifent tout ce- 
qu'ils ont à dire par une fenêtre , ou 
crient de la court ou du haut de la mon- 
tée ; c'eft un témoignage qu'ils n'ont auJ 
cun refpeft , ni aucune difcrétion ; Se 
par conféquent que le Maître ^ ni la 
Maîtrefle n'en font pas dignes , n'aiant 
pas l'efprit ou l'autorité de fe faire ref- 
pefter , & de tirer leurs domeftiques 
de la parefle & de l'incivilité où ils vi- 
vent. 

Il faut auflî être fort attentif à ce que 
dit cette perfonnede qualité avec laquel- 
le nous fommes, pour ne lui pas don^ 
ner la peine de repeter la même chofe j 
il ne faut pas non plus l'interrompre^ 
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maïs attendre qu'elle ait achevé de par- 

kr pour lui répondre. Il ne faut pas 

non plus la contredire ;& (î la néceiEté 

nous y obligeoît , pour l'informer de la 

la vérité, il ne le faut faire qu'après lui 

en avoir /rfir excuft: comme nous l'avons 

remarqué ci-devant ; Se û elle s'obfli- 

noit , il ne faut plus réfifter , mais atten* 

dre une autre occafion. 

S'il y a dans la converfation d'autres- comment 



.r encan 



gens {a) plus habiles , il les faut laifler ^^'■'*.'^ ^.^^ 
parler , les écouter & fe taire ; ou fî on tusperfonne 
eft preffé de dire fon fentiment , il le .C*^.^*,,^ 
ut faire en peu de paroles , & le bien tus , icfpof 
rarder d'imiter l'indifcretîon de ceux qui ^^ v'^oïkimc 

? . ,,. • I f ^ (inautem, 

te piquent d occuper toujours le bureau fit manus ti 
dans les compagnies. fuper os 

' o tuum ne c 

fitris in veiKo ia difci'plinato , & confundaris , Td. Cap- y.Adolcfcei 

I ioqaeie in tua caufa vix : quiim nccefle fueiit fi bis interrogatus fueris , h; 

kat caput tuum lerponfum fuum. In mulcis efto quali infcius Ôc audi taceni 

ifauil & quxicns. £a/. 31» 

(») Nec vcrô tanquam in pofleïïîonem fùam vencrit , dît Ciceron d*t^ 
pdnd p.trleur t exdudat alios fed cum leliquis jiiribus , tum in feimoi 
mnmuni vicifiitudine non nunquam utendum putet. Offic* lib» >• 

Si on eft obligé de faire quelques com- Se couvrir 
plîmens , il faut les faire courts , & ré- •'•^"«^'^'' 
pondre plutôt par des révérences , qu'a- 
vec de longs difcours. 

Que fî cette perfonne nous avoit fait- 
couvirûr^ ce qu'il ne falloit faire qu'^»- 
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près un commandement abfolu , il faut 
fe découvrir » quand dans le difcours 
on parle d'elle ou de quelqu'un qui la 
touche , ou de quelque perfonne de la 
première diç;nité ^ à laquelle cette per- 
lonne qualifiée prend intérêt : mais fî à 
le découvrir fouvent , cela l'importunoît y 
& qu'elle nous le défendît , alors il faut 
fe tenir couvert. 
'efêiniju' II faut en tous nos difcours s'abftenîr 
de jurer, qui eft un vice , où plufieurs^ 
toniSent pir une méchante habitude r 
penfant par là donner plus de créance à 
ce- qu'ils difent : & quand on défend 
de jurer, on entend même exclure ces ju- 
femens qui ne {Î2;nifîent rien , comme y 
. nftenon j fafdj , morbleu , jarnjf , é tant- 
certain que ni les uns ni les autres ne 
font nullement de perf^nnes bien élevées j 
& que quan^ on i'ire devant une per- 
fonne de qualité, & particulièrement de- 
vant les Dames r'on perd le refpeft, pour 
Be rien dire de plus. 

Il faut au contr'jire que notre difcours 
foit fimple , & qu'il marque en toutes 
chofes nntre retenue & le rtfpeft, dont 
nous voulons perluader la perfonne à qui 
nous parlons. 
upomtitt» C'cft pourquoi il eft bon de fça voir en- 
^i?»*»' core , que c'eft une très- grande iacivilité 
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ie queftionner & d'interroger la perfon- 
Bfc que l'on veut honorer , & même 
quelque perfonne que ce foit (a) , fi ce ne W ^^ 
iont gens qui dépendent de nous , ou tu fcmab 
que Ton foit oblige de faire parler ; & "^ "^^« "' 
en ce cas il en faut ufer avec beaucoup Efift' ub, 
de civilité & de circonfpeftion : parce ^i'J^- *^•• 
que Porr prend ordinairement les gens 
curieux pour des efpions > Se. que Von 
craint Se fuit naturellement lesefpions. (i) (^)Pcrcui 
G'eft pourquoi, fi on eft obligé de prcf- gu^^nam 
fentir quelque chofe de la perfonne que fi ^^nuius 
l'on doit refpefter , il faut lui parler en icuncm " p 
telle forte que vous l'obligiez civile- '"i« ^om- 
ment a vous repondre , (ans pourtant I m- ^-r aures: 
I terroger. Par exemple , R vous voulez ^^"^*^1 «*»»! 

' r • r» ^ r c I »"n™ volât 

içavoir fi cette perfonne tera la campagne ,rrevocabilc 
prochaine , de lui dire: Irez^-vous à la verbum,. 
gterre , Mmfiem ? cela eft choquant j. "' * '' 
parce que cette demande eft trop fami- 
I Kere : au-lieu que cette façon de parler ,. 
S^ns- doute , Monfteut , que. vous ferez» 
âujjl la^ campagne , n'a ric^n d'oflfènfant 
que la curiofité que l'on excufe, quahd^ 
die eft refpeftueufe. 

Nous avons dit que la nature nogs a vepoinid 
donné des règles pour la pudeur : elles ^^^^P^rcid 
doivent en effet tellement fervir pour 
nos difcours même , que c'eft manquer 
de refped: > que de proférer une parole^ 
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ftle : & quand c'eft une converfatîon dé 
femme, l'équivoque même n'eftpas per- 
mîfe; elle choque la civilité, aulfi-bien 
que 1 honiTcteté, 

Et non feulement l'équivoque , maîa 
les mots auffi qui- laifient ou peuvent 
laifler la moindre idée ou image de def^ 
honnêteté. 

C'eft pourquoi il faut obferver, lort 
qu'il fe rencontre quelque licentîeux dans 
une compagnie, qui fort de ces règles j 
& proféré quelque parole libre , de n*en 
pas rire, mais de faire femblant de ne Sa- 
voir point oiiie. 

Comme les juremens &les paroles li- 
bres bleflent la civilité , il en eft de nfiê: 
me de la contention, de Temportement , 
des grandes hyperboles , des fanfarona- 
dés âc des menteriès , de la méëifance 
(i) Defoi- & ^^ ^^" contraire , qui eft de parler à 
lAe tftde fon défavantage , Se dé fe louer fans cet 

dtMrefftîfa ^^ P^^ comparaifons , entalTant une in« 
pï«rertira , & finité de ces façons de parler : JPour moi 

rudicntîum *"* > w'^« ufe point a'mjtyfour moi je fuis cela \ 
imitari miii- un Gentil - homme comme moi ; un homme 
fùm. ffî?©/' de ma qUaltti, &c. qui lont difcours auf- 
/i^. '. fî importuns' & indifcrets , comme ridi- 

être incfmmQ' ^UlC5- ^ 

de dans (et Maîs û les grauds parleurs, qui parlent 
^eri^uons. j^^g-tems , & ne difent que des bag^tet 
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les : G ceux qui ne (çauroient parler de 
jien 9 fans auparavant faire un prélude ; (x 
ceux qui conteftent fur tout ce qu'on leur 
peut dire 9 quand ce ne feroit que des 
.chofes très-indiffèrentes ; fi ceux qui font 
les oracles » & aiTurent hardiment comme 
véritable tout ce qu'ils diiènt , quoi 
qu'eux-mêmes ne (cachent pas fî cela eft 
vrai ou faux : fi ceux qui ne parlent ja- 
mais (ans s'échauffer & fans fe mettre en 
jCokre 9 quoique perfonne ne leur en don- 
ne fujet , & feulement pour contredire ^ 
■& vouloir par une préfomptîon & une 
opiniâtreté infupportable , obliger tout 
Je monde à fuivre leur avis. Si tous ces 



gens, dis-je font incommodes & infocia- {a)Altct 
bles : ceux qui ne fçauroient parler fans """ ^^^'* 
élever le ton de la voix , julqu a donner na Pfopu 



la mierraîne à ceux qui les écoutent, le S"" ""g 
font encare davantage. C'eft pourquoi fcUicet « 
il faut foigneufemeat éviter toutes ces ira^ "^ma^fid" 
perfeftions : & pour la dernière il faut ôcchot^Ei 
prendre garde au ton de la voix que l'on a ^** 
•naturellement , & le haufîer ou baifle.r 
fuivantla diftance du lieu, où eft la per- 
fonne à qui nous parlons : cette diftance 
doit être en cel-a notre r^gle unique , à 
^oins que cette perfonne ne fût lourde j 
& qu'alors nous ne f^ffions obligés de 
toixjj de mçlure» 
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Une autre incivilité fort mal plaî/ante 
cft de ceux qui ne croient pas qu'on lef 
entende , s'ils ne parlent bouche à bou- 
che > crachant au nez des gens. Se les in» 
feftant bien fouvent de leur haleine. Les 
perfonnes qui ont de la civilité en ufedt 
autrement j Se G elles ont quelque rap^^ 
t^ort à faire, ou quelque chofe de fecrct 
a dire à quelque perfonne qualifiée, elle* 
lui parlent à Toreille. 

eêmment iï ^ " ^^^^ > ^' ^^"^ avoir grand foin de ne 
ut fe co ^f- pas faire fa vifite trop longue : mais ob- 
mGTMd.' Server, en cas que la perfonne qualifiée 
ne vous congédiât poirnt elle-même, de. 
prendre le tems pour fortir , lorfqu'elle 
xlemeure dans le filence, lorfqu'elle ap- 
pelle quelqu'un , ou lorfqu'elle donné 
-quelqu'autre indice qu'elle a affaire ail- . 
leurs : & alors il faut fe retirer fens grand 
appareil , Se même fans rien dire , s'il 
arrivoit quelque tiers qui prît votre pla- 
ce : ou fi la perfonne s'appliquoit i au- 
tre chofe. Que fi votre retraite eft apper- 
çûe , & que ce grand Seigneur voulût 
vous faire quelque civilité au fortir de 
fa chambre , il ne faut pas l'en empêcher, 
parce que ce ne feroit pas paroître aflfez 
perfuadé q'i'il fçait ce qu'il fait , & que 
Souvent il arriveroit que nous nous défen- 
drions d'une chofe > que l'un ne fuit pas à 
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.-notre fujet. On peut bien feulement té- 
moigner par quelque petite aftion , qu'en 
.cas que cet honneur s'adreffât à nous ^ 
BOUS ne nous l'attribuons pas : & cela fe 
fait en pourfuîvant fon chemin , fans re- 
garder derrière foi , ou me aie en fe tour- 
nant , OU en s'arrêtant , comme pour le 
iaifTer paflcrr^ Se montrer par-là, que Toa 
jcroit qu'il a affaire autre part. 

Que fî on ne peut pas éviter que la ci- 
vilité ne fe manifefte ; & que c ette per- 
fonne forte de fa chambre, il faut s'ar- 
fêter tout court, fe tirer à côté, & ne 

I)oint fortîr de cette place , qu'après qu'«d- 
cfera rentrée dans fa ch'imbre. 

De même, fî par rencontre cette per- 
ionne avoit à aller quelque part , & que 
nous nous trouvalïîons devant, il faut fe 
tirer à côté , s'arrêter tout court , la fa- 
luer &. la laifTer pafTer 

Et même fî c'éroit le Roî, la Reine ^ 
Monfeigneur le Dauphin ^ JMonfeignetar 
le Duc d'Orléans Se autres enfans de 
France qui duffent paffer , il faut s'arrê- 
ter d'aufij loin que l'on entend le bruit, 
Îour les laîfler pafl'er , foit que l'on fût 
pied ou à cheval, en chaife, ou en ca- 
roffe. 

Que fi la perfonne qu^Jifîée nous me* 
0oit à une fenêtre^ ou q.;e mcme il / 



«8 Tr ai tS 

eût quelque fpeftacle à voir de-Ia» il 
faut point prendre place, ni s'appiroch 
de cette fenêtre^ qui nous feroit cor 
■mune avec elle , pour regarder ; il ne fa 
.pas non plus cracher par la fenêtre , 
en cette rencontre - là , tû en aucui 
autre. 

Que fî la perfonne qualifie'e nous ri 
conduifoit jufqu'à la porte de la rue , 
-ne faut.point monter ni à cheval , ni € 
chaife , ni en caroflè en fa préfènce 
mais la prier de rentrer dans fa maifo 
avant que d*y monter : que fî elle s'ol 
Ainoit , il faut s'en aller à pied âc lai 
fer fuivre le carofTe ,- &c, jufqu*à ce qi 
cette perfonne neparoifle plus. 
Umment Q"^ ^ ^" préfence de cette perfoni 

ifHT'vient qualifiée , il en arrivoit une autre qui fi 
\eiqHHH. notre fuperieure, mais inférieure à Tai 
Xrt , il ne faut pas quitter la perfonr 
qualifiée , à qui ^nous faifonsila cour 
pour aller au nouveau venu ; mais il fai 
•faire Amplement quelque fîgne de civilii 
muette. Que iî ce dernier venu étoit fi 
parieur à la perfonne à qui nous rendoi 
vifite , alors il faut que comme celle-ci 
rangera vrai - femblablement à fon d 
voir,nous nous y rangions de même, i 
que nous quittions le premier, pour h< 
noter le dernier. 

Qi 
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Que fi avec cela la perfonne qualifiée 
parlbît à une autre , il ne faut pas fe fer- 
Vir de ce tems-là pour faire converfation 
à part avec quelqu'un qui feroit près de 
nous : cette familiarité eft mal - féante 9 
outre que fi on parle bas, cela eft fufpeft 
& défenjju ; & fi on parle haut , ce bruit 
l^nterrompt & Pimportune. 

Que fî on eft obligé d'accompagner Cêmmen 
cette perfonne fupérieure dans fa maifon ,• avtcuuè 
OM même dans la nôtre , il faut, s'il y a fonne-U»' 
lieu de cela , paflTer devant |iour ouvrir 
les portes , & pour relever les tapiflè-- 
rîes, s'il y en a à relever. Même fî c'eft 
un homme qui ait de mauvaifes jambes 
& qui marche avec peine , il eft de la 
civilité de lui donner la main pour l'aider 
à'marcher. 



CHAPITRE IX. 

Des paroles indireilement inciviles: ^ 

NOus venons d'appliquer à plufîeurs 
rencontres un bon nombre de paro- 
les , ou de façons de parler, qui fortent 
des termes de la civilité; mais afin que 
l'on foit encore mieux inftruit fur ce fu- 
jet , comme prefque le plus important de 
cette matière , nous l'allons reprendre 

H 
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dans ce chapitre ; & particulièrement,, 
parce que les chofes dont nous allons 
parler, font différentes de celles que nous 
venons de toucher.. 
^fmdfitê Les aftions font , à la vérité , les inter- 
\rt*Jii 'unm prêtes de Tame , puifqu'elles font voir au. 
^ dehors la volonté de l'homme, qui eft 

au dedans : mais les paroles expriment-, 
encore bien plus qu'elle eft fon intérieur,, 
étant, comme elles font , l'organe natu- 
rel de l'ame-, par lequel elle parle 5c fe- 
manifefte aux autres hommes.. Ainfi riea. 
ne demande plus d'étude , que la con- 
duite de la langue. Tous les. défauts qui: 
fe trouvent dans les paroles font les indi- 
ces, ou les témoins irréprochables des^* 
défauts de l'êfprit : & on ne peut natu- 
rellement rien inférer de paroles incivileS'.i 
& choquantes, fînon que. l'êfprit eft in- 
civil & outrageux. 
lk*iî y d Etc'eft encore un point fî délicat, que' 
déni' ^^^ paroles font non feulement telles.^ 
^^uoi^u'ei. quand elles choquent vifîblement & di- 
paroijfent reâcmcnt les relies, comme nous avons 
pu voir par les exemples,, que nous en*: 
avons rapporté jufqu'ici : mais' que mê- 
me fouvent elles font telles , toutes bien— 
féantes qu'elles paroiflentêtre. On fe flat* 
te ici d'obliger , & par un contre-coup ,.. 
Où oftènfq: on croit fe faire applaudir^ 
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& par un effet contraire, on fe tr.it mé- 
prifer , on s'imagine gagner le cœur 
des gens , & par un contre-pied on Ta-^ 
liéne : on croit y faire naître la bien- 
veillance, & tout au contraire on y exci- 
te la colère. Ce font de ces incivilités 
obliques ôc indifcretes dont nous allons 
parler. 

Une efpece de ces fortes d'incivilités ^'^.^ ^'* 
font toutes les paroles dont on fe fert déinscnf>4n 
pour furprendre les perfonnes à qui on ''^^ 
4oit du refpeft. Vivre chrétiennement 
& charitablement dans le monde , ce ne fe- 
roit vivre qu'en gens du commun : il faut 
tromper, il faut tendre des pièges, pour 
être homme d'efprit. Et cette faufle opi- 
nion nous fait croire en même-temps , que 
comme il n'y a rien de plus facile, que 
de renoncera l'honnêteté ; il n'y a rien- 
ffon plus de plus aifé que d'être fpirituel ,. 
prudent & habile. On fe croit capable 
défaire donner, comme on dit, dans le 
panneau les plus avifés & les plusfages*- 

11 y a même certains ridicules, qui en- 
font un métier j & qui croyent fe rendre 
par-là célèbres dans l'hemifphere de l'in-- 
trigue; c'eft le premier aveuglement qui^ 
leur crevé les yeux del'erprit: le fécond- 
cft , qu'ils croyent avoir acquis la plus 
ùisiiaxt & la pjusfîne prudence, quani' 

H ij 
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cupatîons, (es fermons , fon applicatîan' 
aux chofes de fon métier , il pafla au 
point de la queftion, qui étoitles gran- 
des dépenfes qu'il étoit obligé de faire 
pour maintenir fon rang ; & pria ce Sei- 
gneur de lui accorder un tel bénéfice :• 
Se pour ne rien obmettre des réglés de 
l*art, parla de ce bénéfice avec tant de 
froideur , qu'il fembloit que ce rt'étoit • 
qu'un peu moins que rien. La perfonne/ 
fupérieare , qui fçavoît fort bien qu'il- 
valoit dix-huit ou vingt mille livres de" 
rente , lùî jetta à fon tour l'hameçon :- 
£p combien v4Ht ce bénéfice , lui deman- 
da-t-elle? L'autre hardiment y &C feloir 
lés maximes de cette belle prudence y 
Six mille livr:s de rente , on environ , ré- 
pondit-il. Ho , reprit la perfonne , il 
fiyfaHt p^f fo^ci^ i 9^ 'z/e/if faire quelque 
ehofe de plf^s pour vous. Il n'eft pas né- 
ceffaire d'examiner dans le détail la dif-^ 
formité du procédé du Bénéficier : cette 
réponfe feche, & qui le couyroit de hon- 
te pour toute fa vie , fait voir toute feule 
qtie la perfonne d'autorité s'étoit tenue" 
ofFenfée du piège qu'on lui vouloit ten- 
dre par ces belles paroles : & c'eft là l'ef- 
fet de cette fine habileté j foutenue du 
rnenfonge: voyons fi elle fera plus heu* 
Kuf^ à couvert de la feinte^ 
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H n*y a rien de plus ordinaire parmi 
ks âmes doubles 9 que de louer ou de 
blâmer près des Grands , les ptrfonnes fur' 
lefquelles on veut fçavoir leurs fenti- 
meos, & c*eft ce qui s'appelle dans ce 
langage-là 9 tirer les vers du nez : mais 
comme il n'y a rien de plus ordinaire, ^ 
il n'y a aufC rien de plus connu ; c'eft 
pourquoi tant s'en faut que les perfon- 
oes d'autorité s'y laiflent furprendrc j ; 
que les plus fimples mêmes s'en défient,* 
& la rufe demeure d'ordinaire infruftueu- 
k entre les mains de ces habiles, à leur ' 
pure confufîon. 

Un de ceux-là Ce fît fort d'obtenir Second txt\ 
d'une perfonne fupérieure une grâce VuangT^. 
en faveur d'une autre , qui cherchoit du ^'^w'- 
mérite plutôt dans la recommandation ,' 
que dans le mérite même. Il aUaàTau-- 
dience , & au travers ' de plufieurs épi- 
fbdes, faifoit fans ceffe l'ëloge du client,. 
pour qui il parloir. Le Seigneur Tinter— 
rompoit fans cefle adroitement , & n'en- 
troit jamais dans les louanges de ce tiers , - 
découvrant bien que c'étoit un panégy- 
rique affeâé, & par confëquent un piè- 
ge j puifqu'il n'y avoît nul rapport à tous 
Us intermèdes , dont on PentrelafToit.. 
Ainfi l'homme qui attendoit fort impa- 
ticmmeot aux avenues 1 vit fortir Ioq:. 
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prudent tout confus , & lui ayant deman- 
dé le fuccès de la négociation , eut pour 
toute réponfe , qu'il n'y avoit rien à" 
faire. Comment , dit-il , je Pat mis plus dé 
gttatte fois fnr votre ch apure ^ répond Tin- 
triguant, mais il rC a jamais votdH mûrdre: 
C^efi un homme tout d-une pied. . . je vous 
ai loué y je vous ai élevé jufqts'aux nues r 
r'ren. On voit encore là le grand fervîce 
que rend cette fine conduite : car tout 
pîege étant une injure , quel'ju'innocent' 
que pût être celui-là , il aliéna peut^ 
être pour toujours l'efprit de la perfon- 
ne éminente. II faut en effet une grande' 
adrefle , ou pour mieux dire , ce n'eft 
pas trop de la véritable prudence , pour 
louer quelqu'un devant une perfonne fu-^ 
périeure , qui croit bien fouvent être en' 
toute manière au-deflus des autres par le 
rang qu^elle occupe. Il en eft de même du 
mépris , félon l'exemple que nous en don- 
na un femblable finet. Il.parloit fort dé- 
favantageufement d'une certaine perfon- 
ne à un homme de qualité , non pour lut" 
rendre mauvais office , mais pour tâter 
là-deflbs les fentîmens du grand Sei* 
gtieun Celui-ci qui avoit fans doute lej8 
oreilles battues de ces fortes de fades fi- 
nefles, paya de même monnoie ce rufé 9 
& lui fît une férieufe réprimande, de ce 

qu" 
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q^Til parloit mal de fon prochain j fan? 
pourtant jamais entrer en matière , ni 

E' fliCer celui qu'il blâmolt. Il découvrit 
piège , & fit porter à celui qui le lui 
tendoit , la peine de fa rufe défobligeante. 

On pourra peut-être dire pour la dé- ig^uf 
fenfe de cetî;e fine habileté , que nous f'**';*^ ^ 

/. , . 1 X * Pcrfonne 

laoriquons ce« exemples a notre avanta- las m 
ge , que nous faif >ns de la perfonne éie- ^^^'"j^'^ 
vée un génie pénétrant & éclairé , qui 
lit dans le cœur des hommes j & que 
d'autre côté, nous mettons ce fçavoir- 
faîre, ainfi que quelques-uns Parpellent, 
en mauvaifes mains , ou en des mains peu 
adroites. 

Mais on doit fçavoîr en premier lieu, 
que les exemples que nous venons de rap- 
porter font chofes réellement arrivées 9 
comme nous les avons dites. En fécond 
lieu , que c'eft s'abufer à l'égard de la 
perfonne d'autorité , que de croire que 
telles perfonnes ne foient point claîr-r 
voyantes 9 puifqu'il eft même prefqu'ira- 
pofïïble qu'elles n'excellent dans cette 
per(pîcacité. Leur perfonne feule & le 
rang qu'elles occupent en font une preu- 
ve évidente. Par la perfonne nous en«p 
tendons qu'elles ne peuvent que fort 
bien fçavoir le monde , étant comme nées 
(ko6 la connolfTance de$ chpfes : & par 

I 



pS Traité 

cela même nous entendons leurs aâîoftg 
& leur conduite : .nous les voyons agir 
en gens d^efprit , nous devons donc con^ 
dure de-là qu'elles en ont. Par le rang, 
nous voulons dire 9 qu'étant parvenue^ 
à cette élévation , ou par leur naiflançe , 
ou par leur mérite , il eft aifé d'inférer, 
que d'être feulement dans un tel pofte, 
cela (uppofe beaucoup d'adrelTe & de 
bon fens. Ainfi c'eft fe tromper groflîc- 
rement , que de s'imaginer que Ton fera 
capable de furprendre des perfonnes né- 
ceilairement éclairées. Et il eft en troi- 
fieme lieu encore plus abfurde de croire 
que cts faux prudens puiflènt le faire. 
Donnez -moi le plus habile que vous 
voudrez de ce$ joueurs de gibecière , & 
mettez cette habileté entre des mains les 
plus fubtiles qu'il vous plaira , jamais 
vous ne pourrez dire , fans mentir , que • 
ces gens-là (ont prudens , ou gens d'ef- 
prit. Un homme prudent eft un homme 
qui a une grande lumière & une grande • 
netteté d'eîprit , & qui par cette lumiè- 
re difcernarit les bons moyens d'avec le$ 
mauvais , rejette ceux-ci , & prend les 
autres. Un homme qui met toute là pru- 
dence dans la menterie Se la feinte j eft 
un homme qui a l'efprit petit , étroit & 
louche ; ôç ^ui par coaré^uent ne peu); 



f>E LA Civilité. Ch. IX. ç^ 
^atarellement être ni homme d*efprit , ni 
prudent. < 

Mais revenons à notre matière » & •^* 
etabliffons pour maxime inviolable , qu*il u^ 
•faut tTès-foi^neufement éviter la dupli- ^' 
cité , pour éviter ces încîvilitez indif- 
cretes. Oiii , mais on dira encore : Eft- 
ce donc que quand j'aurai à demander 
quelque grâce pour quelqu'un, je la de- 
manderai du premier coup , fans prépa- 
rer» refprit de la perfonne éminente par 
'.quelque prélude honnête , & fans loiier 
celui pour qui on la demande f 

On ne veut pas dire que cela foî't mal 
fait ; mais on veut dire qu'il faut étî- 
ter tout ce qui n'a point de rapport , on 
ce qui n'eft point efTentiel à la chofe : 
car comme ce qui n'eft pas eflentiel efl 
fufped , que tout ce qui eft fufpeft fent 
le piège, & que tout piège eft défoblî- 
.^eant , il faut éviter tout ce qui n'eft pas 
eflentiel. Par exemple , je ne dirai pa» 
tout crûment , fi vous voulez , quoique 
cefoitle véritable tour : Je vous ftipplie^ 
Monfeigneur , devoir la bonté de ffiaC" 
jCordcr ce bénéfice. Je ne dirai pas noa 
plus : Le. bruit , Monfeigneur , que re^ 
fand par tout vot^e libéralité 9 tft l'ai* • 
mant qui m'attire à v$us , pour vous fai* 
ft Mm trh'humbh priera , 0n faveur d*unt, 

lij • 
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ferfoune , qui par fon mérite eft au défi 
fus de tomes les grace^ quon lui putjje 
faire. Ç'eft pçur vous demander un Bénéfiy 
ce , qiit cji mime peu de chofe > tf étant quç 
fie quatre mile livres de rente. Je dis pet$ 
de chofe à votre égard 9 Monfeigneur ^ qui 
fie vous bornef. pas k de Jt petits bienfaits^ 
^ 4 l^ égard Atîffi de M* tel qui en mérite 
infiniment davantage* Mais jç dirai ceci 
en approchant : Je ne fçai , Monfetgneur^ 
fî une perfonne comme mot , a affeiL de poids 
pour demander un Bénéfice j la peine où je 
fçai qu'eft une perfonne comme vous , qtà 
4imez. l'ordre 9 de trouver des gens dtgnef 
de manier le bien de CEglife , me fait pr en* 
are cette liberté , dans Vaffurance que fal 
que M* tel 9 pour qui je le demande , & 
qui efl un fort homme de bien , en ufer^ 
comme il doit. Ce Bériéfice efl de quatre mtl^ 
fe livres , c^ il vaut quelqttefois davantage ^ 
félon les années. Tout étant fincere , obli- 
geant & naturel dans cette demande , la 
perfonne éminente ne peut pas croire 
qu'on la veiiîlle furprendre ; & aînfi cette 
demande ne peut pas faire le mauvais effet 
que produiroit l'autre. 

A regard du fécond exemple , on pour- 
ra dire : donnez-nous donc un autre 
moyen 9 pour découvrir les bonnes in- 
{Priions d'un grand Seigueur en favçuc 
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Ë'uti tiers , puifque vous n'aprouv«è 
pas qu'on loiie ce tiers. On ne dit pas 
qu*il ne faille point loiier ce tiers : cat 
ireft en effet le feul moyen pour décou- 
vrir les bonnes intentions de la perfonne 
éminente , fi elle en a , ou même pour 
lui en donner , fi elle n*en a pas. Mais 
on entend dire que ces louanges ne doi- 
vent point être un piège , & que pour 
n'être point un piège j il faut qu elles 
foient véritables & toutes naturelles 5 
j'entens qu'elles viennent fî à propos, 
qu'elles naiflent d'elles-mêmes : avec ce- 
la , elles doivent être extrêmement fo- 
bres ou modérées. Elles tfe peuvent pas 
être véritables qu'elles ne foient modé- 
rées : parce que le mérite que peut acqué- 
rir un homme > tient toujours de l'infîi^ 
mité humaine. Pour venir à propos , & 
fans que la perfonne qualifiée s'en dé«» 
fie, il faudroit obferver le moment qu'el- 
le fut en peine elle-même de gens du 
talent de la perfonne que nous voulons 
lui recommander , ou qu'elle eût incli- 
nation d'elle-même pour cqs fortes de 
talens 9 ou enfin que celui que nous 

roduifons pût être de quelque utilité. 

ar exemple , au lieu de tirer par les 
cheveux , Se de dire : Je croyois , Monfei* 
jficur , avoir l'honneur do vous voir a^ 

liii 
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fermen de ce célèbre Prédicateur : maïs f W 
grandes affaires nous privèrent de cette éd^^ 
fication. J'y rencontrai M. de V Eloge : U 
faut avouer que c^efi un divin homme . . . . 
// a feul autant de belles qualite%^ , qu*il 
en faudroit peur faire une douiLaine d'hom^ 
mes tous parfaits . . . Mau il furpaffe en^ 
€ore tout ce que l^on peut dire de lui , par 
le Lèle extrême quil a pour votre fervtce ... 
Je ne crois pas qu^ aucun de vos plus faf^ 
fiamux. fer vite ur s puijfent le lui difputer. 
Vous fçavez, , Monfeigncur , à quel point 
je fuit à vous: il va de pair avec moi. Au 
lîeu, dis-je, de faire un éloge fî rîdîca- 
Ic & fi choquant, je pourrai dire: i.*/»- 
cltnatîon que vous avez,, Afonfeigneur , pour 
les belles lettres , me donne la liberté de vous 
fr'pofer un tel ,• // êfl honnête homme 9 il et 
de l'iCrit & de V étude \ il a de VaffeUion 
fOi>r votre frvtce i & je ne doute pas quil 
fie ptitffe vous être utile. Ou bien je dî- 
roîs : Je fuis charge ^ Monfeigncur 9 de la 
part d'un tel , de vous ajfurer de fes tr is^ 
hnwlhs refpeâs. Il me réitère fouvent le 
z,e e qu*il a pour votre fervice : & comme 
Voui aimez, les honnêtes gens , & les gens 
de lettres , celui-ci ajant de Verudition & 
de la probué , mrrite très ajfurément d'avoir 
fart dans l honneur de Vûtrc bienveillance. 
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tl refte le troifiéme exemple , dans le- En' 
^uel prenant le contre-pied de -celui ci i bUrnèi 
M blâme quelqu'un devant une perfon- fon^i 
«e'ëmînente, pour pénétrer fi cette per- ^^l^'^ç 
ioaoe-Ià efl mal-intentionnée contre lui* 
Ce moyen, comme nous avons vu, eft 
ridicule ; & pour le redrefler , il faut ici 
remonter plus haut, & fuppofer de deur 
chofes Pune : ou que ce tiers a donné • 
fujet par fa conduite à cette perfonne fu- 
périeure d'être peu fatisfaite de lui : ou 
qu'elle ne lui en a point donné fujef. 
S'il a été fi malheureux, que de Tavoic 
mécontenté , le vrai moyen pour péné- 
trer fi cette faute a fait quelque împref- 
iîon fur fon efprit , eft que celui qui 
s'employe pour lui, doit demander par- 
8on de fa part au grand Seigneur, dans 
des termes les plus foumis & les plus 
touchans qu'il pourra. Si la perfonne ému 
Dente reçoit honnêtement ce devoir , on 
pourra croire que fon efprît n'eft point 
aliéné ; & fi au contraire elle le re- 
jette, ce fera un témoignage infaillible 
qu'il a de l'aigreur. Que îi d'autre part^ 
ce tiers n'a jamais défobligé la perfon-» 
he qualifiée, le fecret eft de n'en point 
dire de mal par fineflè ; de peur qu'elle 
ne prît pour véritable ce que pourtant 
^n Jie prétcndroit dire que par feinte. H 
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faut au contraire prendre une route ap- 
pofée 9 Se infinuer ce tiers dans refprit 
du grand Seigneur, par TaiFeAion qu'il 
a pour fon fervice ; & prendre pour cela 
jun moment fî favorable , que cet office 
fie paroilTe point être afFefté; félon tou- 
jours le même principe, que tout ce qui 
cft afFeâé eft fufpeft , & que tout ce qui 
€& fufpeft eft choquant. 

Enfin, il faut tenir pour maxime, que 
toutes les paroles qui tendent direfte- ' 
ment ou indireftement à furprendre , foît 
de cette façon là , foît d'une autre, foit 
que la perfonne à qui nous devons du 
refpeft s'en apperçoive fur le champ f 
foit qu'elle y fafle réflexion après, Tof- 
fenfent;& qu'il faut par conféquent s'en 
abftenîr. Il faut ou fe taire, ou parlen 
toujours fîncerement ; c'eft le caraftere di| 
langage des honnêtes gens. 
ifiémt Une autre efpece de ces încivîlîtez îa-» 
it dt difcretes eft > par exemple, lorfque des 
Us"ùn .perfonnes inférieures conteftent & fe 
w/. difputent en préfence d'une perfonne fu- 
périeure ; toutes les paroles paiîionnée» 
ique ceulc-ci fe difent, quand même il s'â- 
giroit dp foutenir les intérêts de la perfoa- 
pe qualifiée, & à plus forte raifon lors- 
qu'elle n'y a point de part, choquent cet- 
Je perfonne là , violent le refped qu'où 
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îui doit. Tout ce qu'elles dîfent d'outra- 
geant , même d'un tiers , ou d'une perfort- 
neabfente, injurie la perfonne qualifiée: 
comme 9 par exemple, fi l'un d'eux fou^ 
tenoit à Tautre, qu'un tel lui auroît dit 
telle & telle chofe , 8c que celui-ci répon- 
dît j il en a menti j ce démenti attaque la per- 
fonne de refpeft , & fait prefque le même 
mauvais effet dans fon efprit , que fi on le 
donnoît à elle-même; & ainfi de pareils 
difcours. 

Il faut mettre auflî dans cette cateço- ^.Sîîf'' îf" 

15 !• ^ 1 r exemple dai 

ne tout ce que 1 on dit, où la perlonne Usparoiesq 
élevée peut prendre part. Par exemple, y^^J/^'Z'" 
fi quelques - uns s'entretenoient devant pêrfinne m 
cette perfonne-là , de quelque avanture "*''^^'^* 
arrivée à quelqu'un ; comme feroit d'avoir 
lâché le pied devant les ennemis, & que 
cette perfonne-là fût foupçonnée en quel- 
que manière d'avoir fait quelque chofe de 
femblable , c'eft fans doute la défobligef 
indireftement : de même, s'ils parloient 
devant elle d'un homme, par exemple ,^ 
qui fèroît jaloux , cela eft ofi'enfant, û elle 
pafie pour être fujette à de femblables dc-l 
fauts j & ainfï de tous les vices , & de 
toutes les chofès enfin qui peuvent fiiire 
quelque contre-coup fur l'efprit de la per- 
fonne qualifiée. 
Il faut; comme on dit^ connoîcr&lf 
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terrain ; ou pour mieux dire 5 c'erf îc^ 
où a lieu cet admirable talent de (çavoîf 
le monde. On ne fç lit pas le monde pour 
fçavoîr Amplement qu'une perfonne in- 
férieure doit du refpeâ; à un grand Sei- 
gneur : mais qu^nd on a fçû étudier les 
perfonnes avec lef^uelles on a à traiter^ 
que Ton en connoît Phumeur , le tempé- 
rament , l'inclination , les paflîons , les 
vices, les vertus, les intérêts, les enga-» 
gemens, les liaifons , les bonnes & mau-^ 
vaifes affaires, & que làdeffus on règle' 
fa route & fa conduite } alors on fçait le^ 
monde. 

CHAPITRE X^ 

De la tonne humeur. 

ghteïïe iùrt" ^^ Omme rien au monde ne rebute fi 
\t9nA^h*** V^ fort que la mauvaife humeur, il ed 
fans doute qu€ la bonne humeur eft au 
•contraire ce qui engage davantage ; caif 
on n'entend pas ici par la bonne humeur r 
Teulement cette gayeté , ou cet enjouë- 
tnent qui paroifîent dans la perfonne & 
dans k^ manieras. On entend bien plus 
ime certaine harmonie, qui fe fait de 
Iliumeur de la perfonne , dont fl s'agit, 
tvec Fhumeur des autres , & les circonf- 
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tances qui l*accompagnent. Et c*eft en cer 
fens 9 que de fçavoir fe mettre dans l'hu-- 
meur que demandent ces chojfes-là, c^efl 
im point cflentîel de la civilité j & c'eft 
pareillenaent par ce regard que cette hu- 
meur telle qu'elle foit eft la bonne hu- 
meur ; c'eft-àdire, l'humeur qu'il nous 
convient d'avoir. 

Le corps eft n étroitement lie a 1 amCf ubotmeoui 
qu'autant qu'il eft vrai de dire, que 1'^- manvéifthu 
me lui donne tout le mouvement qu'il '"""'' 
a; autant eft-il véritable que l'ame elle- 
même ne fe meut prefque que par 1« 
mouvement du corps. C'eft pour cette 
raifon que l'on fe fert, pour exprimer ce 
qui regarde l'ame, des mêmes noms dont 
on (e fert pour donner à entendre ce qui 
regarde le corps. Comme tous les corps 
mixtes «font compofez des quatre éle- 
mens » & que ces élemens ont des qua-^ 
litez contraires , qui fe maintiennent par 
leur propre répugnance ; les corps ani- 
mez , & particulièrement le corps de 
Thomme , ont quatre humeurs qui fer- 
vent à leur faire produire leurs aftionr 
& leurs fonftions , & qui participant 
des qualitez de ces élemens , ou étant 
les mêmes , tempèrent & maintiennent 
le corps de l'homme par leur contraire. 
La terre eft froide & fecbe : l'eau eft frox^ 
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de & humide : l'air eft chaud & humide \ 
6c le feu efl chaud & fec. Les quatre hu- 
meurs font la mélancolie, qui eft terreflre; 
la pituite 5 qui eft aqueufq; le fahg i qui 
tient de Tair ; & la bile y qui tient du feu« 
Tout cela fe combat & s'accorde : c'eft 
comme une voûte qui fe foûtîent par Top- 
pofîtîon , ou la guerre continuelle que font 
les pierres qui la compofent : & c*eft ce 
qui fait dans Thomme ee que Ton appelle 
tempérament, 

Lorfque là proportion fe trouve dans 
ce mélange , c'cft alors que le compose 
eft parfait. Lorfque Tune ou Tautre die 
ces humeurs domine plus ou moins, c'efl 
ce qui éloigne plus ou moias de la pec- 
feftion le compofé;& ce qui fait en mê- 
me temps, que le tempérament prend U 
nom de Thumeur dominante. 

Or Tame toute fîmple qu'elle foît, re-' 
çoit les mêmes impreflîons fur elle, que 
ces humeurs font fur le corps, & prend le 
même tempérament que le corps. Elle eft 
dans une afCette uniforme , lorfque ces 
quatre humeurs font tellement tempe-t 
rées, qu'aucune ne l'emporte fur l'autre.: 
mais auflî tôt que quelqu'une vient à pré- 
valoir, elle lui donne un caraftere fingu- 
.lier. La mélancolie qui déconcerte toutes 
les fonâicns du corps, quand elle dçnàm 
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ae f déconcerte pareillement Pefprît , Ôç 
hii fait perdre fa juftefle. I^a pituite qu| 
rend le corps parefTeux, rend Pefprit lent, 
iiroid & tardif. Le fang qui fait le corp$ 
vigoureux & léger , rend Pefprit vif & 

Céfent. La bile qui allume le corps 9 alii 
me auflî Fefprît, 

Et de même qu'il arrive au corps de? 
effets particuliers de Paâion de ces hu- 
meurs, il arrive de même dans l'ame des 
ehangemens particuliers par l'adion de 
ces mêmes humeurs. Ces changement 
font les diverfes paflîons que ces difFe^ 
j rentes humeurs y excitent. La mélan-? 
Jcoliey fait naître le chagrin , la trifteflèi 
Ifennuî. La pituite y forme la parefle, 
findifferenee , U dédain. Le fang , la 
joye , l'amour , la douceur. Et la bile , 
la colère, la haine, la hardieffe. Et c'efi 
là maintenant ce qui fait ce que nous ap- 
pelions ordinairement le tempérament^ 
le génie, ou l'humeur d'un homme, pai? 
rapport , comme j'ai dit , aux humeurs quj 
font le tempérament du corps. 

Le meilleur tempérament , ou la meiU 
leure humeur où un homme puKTe être ^ 
cft de n'en avoir point du tout : cai 
c'cft une marque que fon ame eft, ou 
(ans paffions , ou aii-deflus des paflîons, 
C'eft ce ^ui arrive ^ ainfî (jue nous yg? 
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fions de voîrjlorfque toutes ces humeucÉ;; 
gardant inviolablement l'équilibre , 9^i 
troublent point le calme de Pâme ; ÔRi 
c'eft la qualité des grandes âmes , de cel^; 
âmes fortes & comme divines , qui n^ 
tiennent point au corps » pour ainfi dircdlj 
ou qui fçavent par la force de la rai(ba/fe 
tenir toutes leurs pafîîons en bride. *^ 

Ainfi l'humeur d\in homme viei}^ 
îde ce que quelque humeur naturelle doi{= 
mine en lui, & de ce que cette humeiaf 
iBxcite dans fon ame une pafllon qui li;" 
4domine, ou laquelle il n'a pas afiez d% 
force d'efprit pour -modérer. Si c'eft bw 
fcile , il fera d^humeur colère, inquiet pi, 
revêche. Si c*eft le fang , il fera d'hiH 
meur gaye , agréable, commode. Si c*e(ir 
la pituite , il fera d'une humeur endor- : 
mie, pefante & difficile à mouvoir. Si; 
c'eft enfin la mélancalie , il fera » comme . 
porte le nom , d'humeur mélancolique* ' 
ibmbre , chagrine , difficile , contredis , 
fante. 
mtteîie h:w Selon le langage ordinaire, nous di-»^ 
ieur nous fons qu'une perfonne eft de belle hu» 
meur , lorfqu'elle eft ga}<, enjouée t 
agréable ; & il eft véritable en effet | 
iju'une perPjnne commode, & qui por* 
te la joye & les ris partout où elle va, 
g dçs cjhairax^s infaillibles pour plaire ^ 
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«fiaisil n'eft pas queftion ici de cette bel* 
le humeur. Nous cherchons la bonne hu* 
tneur» ou l'humeur qui nous rend civils; 
&ii efl certain que ce ri'eft pas toujours 
U belle humeur ; iî un bel humeur rioit 
(ans ceife devant une perfonne à qui on 
ioit du refpeft : s*il rioit d'une mauvaitç 
nouvelle , qui feroit arrivée à cette per- 
itl fonne-la : 5'il rioit dans une Eglife : s'il 
ï-l rioit enfin , lorfque tous les autres pleu- 
2f| reot> ce ne feroit plus fans doute un hom- 
Im me de belle humeur 9 ce feroit un fou 
îtl achevé. 11 faut donc pour plaire, ou pour 
Il feîre un homme de bonne humeur , autre 
tJ chofe que la belle humeur ,& nous venons 
fj infenfiblement de trouver ce qui eft nécefrr 
^1 faire pour cela. 

Comme le tempérament du corps dé- 
pend » félon ce que nous avoiîs vu , de 
quatre humeurs : Tliumeur que nous de.r 
mandons ici , dépend de regarder les qua- 
tre chofes, que nous avons prifes pour 
principes dans ce Traité ; fçavoir , la per- 
fonne» la chofe, le lieu .& le temps. Il 
faut que notre humeur fe conforme à ceç 
quatre chofes, & qu'elles nous tiennent 
Heu d'autant d'humeurs naturelles : mais 
il faut bien fe garder de prendre ici le 
change , & de croire que quand nous 
propofons çç$ reg.les ^ nous préteodjioat 
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introduire l'hypocrifie au lieu de la bien^ 
féance. 
^u*n faut Nous ne voulons pas dire , par exem- 

«/fivf/e** P'^ » ^^® quand nous allons rendre nos ' 
r fimexe , dcvoirs à unc perfonnc éminente , que 
. ^'J^^t nous trouvons dans raffliâion , il fail- - 
w. le fe contrefaire , feindre des larmes y 

étudier & aiFefter de grands foupirs , & 
rire cependant dans Pâme , de joye de 
voiF-<:ctte perfonne- là dans le deiiil. Plu* 
tôt mourir que d'être capable de don-^ 
ner des avis fi éloîgnez du Chriffianifme. 
Nous voulons dire qu'un honnête hona- 
fiie doit, par un fentiment de charité, (e 
remplir le coeur d'une fainte compaflîon ^ 
tn voyant le malheur d'autrui ; ou d'une 
honnête joye , en les voyant dans la joye > 
félon l'Ecriture qui dit, qu'il faut ie ré- 
jouir avec ceux qui ont de la joye ; Sc 
■pleurer avec ceux qui pleurent. Et c'eft 
conformer fon humeur à l'humeur de la 
perfonne. 

Nous voilions dire qu'il ne faut pas 
imiter certaines gens , qui quoi qu'ils 
oyent tout fujet d'avoir Tame contente f 
font toujours les fâchez , & font conir 
me en colère contre leur bonne fortune : 
mais qu'il faut dans les termes de la 
fcienféance , faire paroître de la fntî.sfac- 
ponjafin qu'elle loit pomme un témoir 

gnage 
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^age public de reconnoiflance. En effet, 
fi c'étoît une grâce que nous euflîons re- 
çue d'une perfonne fupérieure , cette froi- 
deur , ou ce grand férieux pourroît paG- 
fer pour un dédain & un mépris. Il faut 
donc que notre humeur fe conforme à la 
chofe qui la doit régler. 

Nous voulons dire qu'il ne faut pas 
faire comme ceux qui portent fur le tri- 
bunal de la Juftice un efprit chagrin , ou 
aflbupî, ou qui dorment quand il s'a- 
git de s'inftruire fur une affaire où bieri 
fouvent périclite l'honneur ou la vie de 
l'innocent : mais qu'il faut en ce lieu- 
là avoir l'efprit ferain & attentif. Et il eft 
même aifé de l'avoir , fi on fe met à la 
place de celui pour ou contre lequel on 
va prononcer jugement ; ce qui eft fe con- 
former au lieu. 

Enfin nous voulons dire qu'il ne faut 
point fuivre l'exemple de certains évapo- 
ttz 9 que l'on a vu quelquefois au fcan- 
dale de tous les affiftans , avec une humeutî 
enjouée & l'efprit indolent, au temps ovi 
une perfonne expiroit. Ce rhoment qui 
eft un moment terrible, demande tout 
ce qu'il y a de plus férieux Se de plus re- 
cueilli ; & il faut y conformer notre hu- 
meur. ^ppHcà 

■ L'humeur d'un homme efl donc la Jpil" ^ 
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dîrpofîcion du cœur , par rapport à ces 
<|uatre cbofès ; la per(bnne » la.chofe » le 
lieu & le temps. Et il faut que ce qui efl 
le plus confidérable dans ces quatre cir- 
confiances 9 donne la loi au refie. Far 
exemple , je me trouve dans une Eglifc 
avec une perfonne à qui je dois du ref- 
peft , cette perfonne qui -aura l'humeur 
gaye » fe laifTera peut-être , fans y faire 
attention , aller à quelques petites liber- 
tés , qui , à la vérité , ne fortiront pas des 
bornes de Phonnêteté ; mais qui toute- 
fois feront peu décentes pour le lieu oJi 
elle eft* La civilité m'obligeroit ailleurj? 
d'applaudir par une égale difpofition de 
cœur ; mais comme je dois encore plus 
de refpeét à Dieu qu'à ce grand Sei- 
gneur , je dois non prendre une air de 
cenfeur, ce qui eft incivil ; mais par une 
efpece dé petit férieux rappeller fon eC* 
prit , afin qu'il fafle attention fur lui- 
même, & qu'il imite un grand Prince» 
dont toutes les aftions font autant de ré- 
gies de bienféance. Ce Prince aflîégeoît vi- 
vement une place , fans tx:)utefois interr 
rompre fes devoirs ordinaires de piété : 
& il étoit un matin â PEglife à enten- 
dre, la MeflTe , lorfqu'on lui vînt dire 
avec grand empreflement » que les enne- 
mi battoient la chamade > Se demaa-; 
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iâoîeat à capituler. Un autre homme dans 
«ne conjondure fi importante , auroît 
crû avoir une excufe- très-légîtîme de 
laifTer là fa prière , & de courir à la 
hâte recueillir les fruits glorieux de fes 
travaux. Cependant cette ame héroïque 
oe fortit jamais de fon aflîette 9 ni de la 
bienféance que lui împofoit la fainteté 
4ulieu. Il fe contenta de dire d'un ton 
auflî calme : J'irai auffi-tot que la Mejfe 
fera finie. 

C'eft ainfi qu'il faut régler fon inté- 
rieur; & comme la bienféance doit pa- 
reillement fe manifefter par le rapport ou 
la conformité des aftions , ou de Texté- 
rieur , ce qui s'appelle ordinairement 
complaifance ; c'ed maintenant de quoi 
nous allons parler. 

CHAPITRE XI. 
De la compiaifancem- 

LA complaifance eft d'autant plus né* 
ceflaire pour la vie civile ^, qu'elle 
^ft un des plus forts liens de l'amitié ; 
comme la contradiâion ou ce naturel 
roide & inflexible >qui ne veut jamais 
rien de ce que les autres veulent , • eft 
presque le renverferaent de toute [bciéte* 
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La complaîfance confîfte a régler flôi 
aftions fur les aâions des perfonnes qu 
ont droit de Pexiger de nous : je veu5 
dire , en un mot , pour me fervir de h 
penfée d'un Poète qui fçavoit le monde 
«^ Hot. ^^^ quand Pun veut aller à la chafTe 
ft. lib, i! l'autre ne s'opîniâtre pas à vouloir jouej 
"•»«• de la flûte (4). 

Miesmi' Cette conformité d'aftîons unit étroî 
7 ^ pol tement les cœurs j & nous le voyon: 
ont fer- même par expérience. Des perfonnci 
&*>/ ' ^c même inclination » de même profef 
fion 9 de même métier 9 s'aimeront plu, 
que d'autres. Ceux , par exemple , qu 
aiment les Lettres , fe fréquenteront , f 
défendront, feferviront avec plus de ze 
le & de tendrefle , qu'elles ne feroîcn 
d'autres perfonnes. Un homme qui aim< 
les armes , aimera ceux qui font de mê 
me profefîîon. Un Peintre aimera ui 
autre Peintre. Enfin c'eft ici où la fyra 
pathie fe fait remarquer plus qu'en tout( 
;autre chofç. D'autre part , cette mêni< 
expérience nous fait voir que rien m 
rebute tant les efprits que l'antipathie 
On ne fçauroit , par exemple » plus dé 
fobliger un homme d'étude , qu'en f 
moquant de ce qu'il fait : un Peintre 
qu^en méprifaiit fon ouvrage , & ainlî (Jt 
SUttcs. 
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Mais d*ou vient donc , me diteS'Vous y 
que deux perfonnes de même profe/Iîonf 
ne peuvent fe foufFrir , ne peuvent Jamais 
dire de bien l*un de l'autre f C'en pour 
autre raifon qui eft, ouTintérêt, ouïe " 
défît de l'honneur ; ils s'aiment par la 
conformité de leur inclination , mais ils fe 
craignent l'un l'autre, parce qu'ils tendent 
aune même chofe , quin'eftpas de l'eflen- 
ce, ou qui eft tout- à-fait différente de 
cette inclination. 

Ainfi nous devons fur-tout être corn- j^^ji 
plai(àns 9 fi nous voulons nous rendre z^^^^r 
aimables. Ce qu'il y a feulement à ex- y^^"*^ 
cepter ici, eft qu'il ne faut jamais éten- ««>^^ 
dre notre complaifance à faire » ou à ap-^ 
prouver rien de mauvais , ou d'injufte r 
tout ceci ne s'entendant que des aftion» 
honnêtes d'elles-mêmes , ou indifféren- 
tes. Et même il y a quelques mefures à 
garder dans celle-ci ; il faut y éviter 
certaines complaifances , qui ne fervent 
qu'à découvrir que l'on a l'efprit badîti 
Se fervile. On lit qu'Alexandre panchoit 
11D peu la tête , & que tout le monde 
dans (a Courfe la panchoit de même par 
complaifance : ce qui marque qu^il y* 
avoit plus de bafTefle dans la complaî* 
fance de ces Grecs qu'il n'y avoit de 

jdéfércnce* En effet > fi cette çompU^ 
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fance devient dans une Cour » ou près 
ë'un Souverain » un devoir indirpenfable » 
non-feulement parce que c'eft une mar- 
que de refpeft , qui eft ce que nous pré- 
tendons ici j mais aufïï parce que bien 
fouvent la prudence ou la politique s'y 
trouve mêlée » il eft certain d'ailleurs , 
que les vétilles n'étant pas capables de 
ces effets-là , ne fervent uniquement qu'à 
nous rendre un mauvais office dans Tef- 
prit du Prince* 
D# Ucm^ On ne peut pas "nier que la complaî- 
*^/^«« ^' fance ne foit une marque de refpeft en- 
vers le Souverain ; puifqu'elle eft un té- 
moignage de la foumiflîon de toutes les 
* autres volontés à cette volonté fuprême. 
Et on ne peut pas dire non plus que 
cette complaifance ne foit un effet de 
fageffe ; puifque de fe conformer à fon 
Prince , c'eft une marque que l'on a de 
l'efprit, A la vérité , les ignorans difènt 
que la vie des perlonnes de la Cour eft 
une fcrvitude ; qu'il faut s'y priver de 
tout déftr & de toute liberté ; qu'il n'y 
eft pas permis d'aimer ou de voir même 
qui il nous plaît : mais toutes ces plain- 
tes font des paroles vagues , & qui en un 
fens font faufïes. La perfonne du Souve- 
rain doit être le centre de toutes les ami- 
nés & de tous les défirs de fes fujets ; 
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car fi tout bon fujet doit préférera tou» 
tes chofes l'amour de la Patrie > il doit 
par conféquent aimer Ton Prince plus 
que toutes chofes ; puifqu'en lui fe ren- 
ferme l'Etat & la Patrie; ou qu'il efl le 
pilote de ce grand vaiifeau, £t fi ceux 
qui font dans un navire reçoivent uni- 
quement la loi du Pilote , il eft fans con* 
tredit , félon les règles du bon lens , que 
la volonté du Prince doit pareillement 
être la régie de toutes les autres volon- 
tés. 

Nous ne parlons pas ici de la volonté 
du Prince 9 qui s'arme de la loi pour 
punir les crimes: carc'eft alors tout l'E- 
tat qui prononce ces Arrêts: c'eft nous- 
mêmes qui les prononçons ; parce qu'ils^ 
De fe prononcent que pour nous , c'efl-à- 
dire » pour notre exemple. Nons par- 
lons de la conduite du Prince 9 dans la« 
quelle fa prudence feule 9 comme une in- 
telligence fecrette, fait mouvoir la nia- 
diine , ou le corps de la fociété civile r 
ilcft comme fur un lieu élevé , d'où il 
découvre plus loin que nous. Il fçait oig 
il faut aller ; nous devons donc le fui- 
vre : tout ce qu'il fait eft pour notre fa-^ 
lot; nous devons donc y condcfcendre : 
ic comme ce falut que notre Sauverais 
4 toujours eu yae> l'oblige fouy eat àdes 
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chofes que nous ne comprenons point ; 
ce n'eft pas à nous à entrer dans le fecret 
de Cts confeils » pour les interpréter ; il 
faut l'imiter : il contraftera des amitiés 
pour nous garantir de quelques pièges , 
il faudra de même regarder ceux qu'il 
traite d'amis , comme nas amîu, quoi- 
que nous fçachions bien qu'ils ne le foient 
pas. Il lancera des difgraces pour nous 
procurer quelque bien : il faudra pareil- 
lement fufpendre tout témoignage d'ami* 
tié envers les perfonnes mêmes que nous 
aimerions le plus. 

Et il ne faut pas croire que Ces prin- 
cipes bleflent la charité; les devoirs delà 
déférence n'empêchent point les devoirs 
de la Religion. On peut fe lailTer paffer 
des offices près du Prince en faveur d'un 
ami malheureux ; on peut même lui ren- 
dre fervice : ôc ces offices , & ce fervicc 
ne peuvent que plaire à un Prince fage » 
qui n'agit point par paffion » fi en les 
rendant , on ne fait rien qui s'oppofe 9 oa 
qui contredire dîredement à fa volonté* 
Enfin , cette volonté doit , pour ainfi di- 
re , être la boufible de toutes les autres 
volontés : & il en doit être ici de mê-: 
me que de toutes les chofes de la nature 
à l'égard de Dieu. Il ne veut que notre 
feien ^ & fur çç principe ; il nous con- 
duis 
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'âuit Dou^-mêmes & toutes cbofès , fans 
que oous le (cachions ^ ni qu'elles le fça- 
<:hent 9 à la fin qu'il envisage ; 3c nous 
-fuivons, &eUes fuivent ordinairemenc {k 
volonté. 

Mais reprenons notre matière. Nous rncm 
difions que Ton peut tomber dans de ^J^'/^ 
grands inconvéniens lors même que l'on frr.cc^ 
veut le plus paroître complaîfans -, & 
cela eft v-rai;Il faut jpour l'éviter , diC- 
tinguer dans la perfonne -éminente le« 
•chofès qui fe peuvent , d'avec celles quî 
•ne fe peuvent pas imiter. 

Il y en a 9 par exemple 9 qui ne fè 
peuvent pas imiter 9 parce qu'elles pour- 
Toient paflèr pour des dérifîons : telles 
font 9 comme nous a'vofis commencé à 
^ire touchant Alexandre » des déformi- 
tés vifibles du corps. Paf exemple , s'il 
«nanquoit un œil à la perfonne fupér ieu- 
Te 9 & que l'on voulût par complaifan- 
•C8 9 en lui parlant 9 ou en parlant à d'au- 
tres en ^a préfcnce 9 fermer toujours un 
xsrl 9 elle pou rr oit le mal interpréter 9 & 
^n(i de tous les autres défauts de la na- 
ture. 

Il y a pareillement des choies qui ne 
& peuvent pas imiter 9 parce qu'elles fur« 
•paiient nos propres forces Se notre qua- 
lité. Suppolié que la peribone élevée foit 
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riche & tienne table x>uvefte 9 l'imite- 
rons-nous,nou9 qui n^avons qu'un bieo 
médiocre f cela ne Ce peut pas* £lle a dei^ 
Pages, habillerons-oous nos laquais com,- 
me eux f cela (eroit ridicule. 

Il y a de même certaines chofes qui ne 
Te peuvent pas imiter, parce qu'elles foni: 
incommunicables. La perfonne éminen- 
te porte , par exemple, des fleurs de lys 
'dans Tes armes , en porterons^nous par 
complaifance f on nous l'empêcheroit. 
-Sa livrée eft du bleu » habillerai-je mes 
gens de même f cela m'eil défendu» 
l^uoi , toujours ? non à la vérité tou- 
jours ; car il ta quelquefois de l'ordre de 
•prendre la livrée de la perfonne à qui 
'lious voulons témoigner notre refpeô"} 
mais il y a quelques obfervations à faire 
là-dejfus. Si on eft proche parent; fî on 
^fl aâuellement domeftique , & que la 
•perfonne éminente y confente , on peut 
prendre fa livrée; mais û on eft étranger, 
ic qu'en même^temps on foit de qualité 
^n peu éloignée , cette complaifance 
pourroit être prife pour une familiarité ; 
a moins que la perfonne fupérieure ne 
*4*approuvât. Et û on eft étranger, & que 
Hl^on foit de qualité en quelque manière 
-l^pprochante , cette con^plaifance pour« 

if9if p^ffer pour attentat , *n ce que l'oii 
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Be fçauroît plus fi cette livrée viendroit 
de Tautre > pu fi l'autre dériveroit de 
celle-ci. 

£niîn,il y a des chofes qui ne fe peu- 
vent pas imiter» quoiqu'elles foient i||- 
difiërentes » parce qu'elles font comme 
une fuite de la grandeur de la perfonne t 
qui oe fe communique pas. Par exemple $ 
une perfonne de haute qualité dira» ea 
parlant de fon père : Monjteur mon père » 
Elle dira : Tureni ; & un inférieur paC- 
feroit pour ridicule 9 fl pour fe rendre 
complai(àn{: , il parloit de même. Et ainfî 
de toutes ces façons de parler » lefquel* 
les font 'comme un langage particulier f 
réfervé pour les Grands > qui non-feule* 
ment font en droit de commander» mais 
qui avec cela font civils ^ s'ils font fa« 
ailiers & affables. 

Mais que faut*il donc imiter pour té^ Cômn 
moigner fa complaifance ? On peut pour J^^^^'^^ 
lui complaire s'accommoder à toutes les ifre c« 
aftions qui font de notre portée : veut- ^*"*^ 
elle que Fon chante ? il faut chanter : 
que Ton danfe, il faut danfer. Veut- elle 
fe promener, il faut faire comme elle : 
chaderP chafler: dormir ? dormir , &c» 

Eft-elle dans la joye f il faut y être : 
eft-elle dans l'afflidion f il faut être af- 
fligé. Et il &ut ici que notre extérieur^ 
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eu nos habits témoignent le fenlîmenl: 
de notre cœur y auffî -'bien qtie nos paro« 
les & nos avions : p'imita^t pas cerr 
tains ridiculeSj qui entendent iî mai cet- 
ft conformité 9 que fî une maifon eft çn 
joye 9 ils la déconcertent par une mine 
•jrroide , gravjC 9 refrognée ; & fi die eft 
'dans la douleur , ou même en habit de 
'deliiljils y viennent dans Penjouement, 
Jk tout couverts de rubans j décontenan- 
çant les gens avec des contes pour rire , 
(i^ tMcft ou ne leur parlant que de divertiflement. 

%n^ vZ- ' W ^^^} "^^'■^ extérieur , nos paroles Se 
pfiû^ E^jd. "nos aâions doivent donc fe rapporter 
^^oacrunt f^^on nos prîncipjes , à la perfonné , à h 
fd\^&xi triC. chofe, gu lieu & au temps. Mais puiP- 
)^c )oç^i' 3"^ nous en fonamçs fur les habits, & fur 
Hor, s-pift. ée qui peut regarder la perfonné au de- 
^'1* V W' jjiors j voyons en deux mots les règle? 
' flue nous prefcrît la propreté. 
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De I4 Proprcff. 

LA Propreté fait une grçind(2 partie 
de la bienféance 9 $c fert autant qùç 
Joute autre chpfe , à faî.re connoître la 
yertu Se l^efprît d'aune perfonné ; car Jl 
/çft iïfx^ofS^lc que voyant fur çUc des hiç 
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tîts ridicules , on ne conçoive înconti-' 
nent l'opinion , qu'elle eft ridicule ellô^ 
même* 

Or la propreté eft un cerjaîn rapçoi*f ^'^^/ 
des habita à la perfonne , comme la bien* f,^' ^^^ 
(eance aux autres chofes eft la convenant 
ce des afltions & des paroles à l'égard de» 
autres & de nous-mêmes. Il eft nëceiïai- 
re y fi nous voulons être proprés, de con-' 
former nos habits à notre taillé 9 à notre 
condition & à notre âge. 

Le contraire de la propreté eft ïa dif^ 
proportion ^ qui confifte dans l'excès ovt 
du trop de propreté , qui eft le vice dan» 
lequel tombent tes perfonnes qui s'ainwiptf 
trop ; ou du trop de négligence , qui eft 
celui àt% perfonnes parefleufes^ molles >. 
oaturellement falTes oc mal propres. 

Ces deux défauts font autant blama^^ 
t)Ies l'un que l'autre ; mais celui qui 
vient de négligence, a cela de plus , qu'our 
tre la mauvaife idée qu'il donne dé la per-^ 
fonne , il défoblîge celle devant qui on 
fk préfente, & manque en quelque façon 
au refpeâr. 

La loi que Pon doit indifpenfable- Def^mt 
jnent obferver pour la propreté , eft là 
mode : c'eft fous cette maîtrefle abfolue 
qu'il faut faire ployer la raifon , en fui- 
yant pour nos habits ; ce qu'il lui plait • 
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d'ordonner » fans raifonner d'avantage f 
il nous ne voulons fortîr de la vie civile». 
Cette mode a les deux mêmes extrémi- 
tés vîcieufe» que celles dont nous ve- 
nons de parler 9 l'excès de négligence , 
l'excès d'affeftation ; l'un & l'autre font 
pafler la perfomie pour ridicule. 

En effet ; fi une perfonne , quelque mo- 
defte & retirée qu'elle foit, veutfe ror- 
dir contre cette mode qui eft un torrent , 
en paroiflant , par exemple , devant le 
monde avec un chapeau pointu » à pré* 
fent qu'ils fe portent bas de forme » elle 
fe mettra au hazard d'être courue Ôc, 
montrée au doigt. 

Il en eft de même de l'excès d'affefta- 
tîoh : lors qu'on portoît des haut-de chaut 
fes larges paren Tbas, ils y mettoîent deuîc 
aunes de largeur : fi le bas de la robe d'une. 
Dame devoit traîner de demi-aune 9 on 
y en mettoit une Se demie : fi les man- 
ches étoîent courtes , ou ne faifoit que des 
aîlerons : fi on pprtoit du ruban à côté des 
ha ut- de- chauffes 9 on en mettoit jufques 
dans la pochette : Se tout le refte. à pro- 
portion 9 jufques aux nœuds des fouliers» 
qui étoient d'un pied de long quand on 
en portoît. 

Pour éviter cette bizarrerie incommo- 
de i il faut remonter jufqu'à la fourcê 
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At la mode^ qui efl la Cour; & de plu9 
' il iaut faire en ceci ce que Ton fait dans 
les autres chofes qui dépendent du ca- 
price 9 il faut fuivre la plus faine partie. 

C'eft pourquoi ceux qui ne vont point 
à la Cour 9 doivent tâcher de connoîcre 
juelqu^un qui y ait commerce 9 & s'en 
faire un modèle ^ le prenant à peu près 
de fa condition 9 de fon âge & de & 
taille : & non feulement il faut que cette 
perfonne qui nous doit fervir de règle 
ait habitude à la Cour ; mais aufiî pour 
venir à mon principe 9 qu'elle ait elle- 
même de l'efprit & de la vertu. Ceux 
qui otit du jugement ôc de la fageflfe , 
retranchent 9 autant que cela fe peut ^ le 
luxe Se la &dai(è des modes 9 Se les ré- 
duifent à quelque utilité 9 à quelque com- 
modité 5 & fur tout à la modefiie, qui 
doit être la règle de toute la conduite 
d'un Chrétien , comme nous l'avons mife 
pour fondement de ce Traité ; & il fe 
fait alors une efpece de paradoxe 9 en ce 
Gue la mode quieft capricieufe 9 bizarre 
oc fouvént fcandaleufe, devient raifonna- 
ble 8c modefte. 

Nous avons dit que les habits doivent 
avoir rapport à la condition des perfon- 
nes: 3c ilcft aî(ë de le juger 9 en s'ima- 

ginant , par exemple., un homme defli- 
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né à l'Eglife > s'habiller , ou du mom» 
s'approcher. autant qu'il peut, de l'habit 
d'un homme du monde; car alors on ne* 
peut pas dire que cet Ecclefiaftiquefoit 
en Ton bon fens , mais qu'il efl en rnaf* 
que , & qu'il porte un niomon. à celuî 
qu'il va vifiter i & ainfi du refte. 

C'eft la même choie pour L*âgej une 
vieille femme 9 par exemple , ou uo^ 
vieillard vêtu en jeunes gens » font des* 
perfonnes qui femblent ne fe parer 9 étant 
proche du tombeau comme ils font, que 
pour aller eux-mêmes en pompe à leurS' 
funérailles. 

, Mais de proportionner les habits à let 
u taille , c en une choie a laquelle peu cte 
gens prennent garde 9 & qui eft pour- 
tant efTentielie à la propreté : il fe fait 
fans cela une difproportion infupporta- 
ble. C'eft pourquoi il faut obferver que 
û la mode fait toutes lej^chofes graùdes,. 
elles ne doivent être que médiocres pour 
les petits hommes: autrement s'ils por- 
tent un grand rabat » parce que c'eft la. 
mode, OQ ne voit en eux qu'un rabat; fi 
c'eft un chapeau à grand bord, ce ne- 
fera qu'un chapeau que l'on verra mar- 
cher,aîn(î du r^fte. C'eft ce qui ne choque 
pas moins la vue qu'un Peintre qui pe- 
cheroit contre le» règles de la portraitur- 
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fe f dodnant de grands bras à une petite 
figure; & de petites jambes aune grande* 
Cette convenance doit donc être exac- 
te Se égale y tant à l'égard de la perfonne 
8c de la condition , que de l'âge, évi« 
tant l'extrémité aui&bien dans l'excès ^ 
que dans le défaut. 

Et non feulenoent c'eft la propreté & la ^.^^ ^^ 
bienféance des habits qui donnent bon- t^uver 
ne impreffion de la perfonne: mais fes- J'J^^' 
domefltq.uess fon train , fa maifon y fes 
meubles & fa fable » fi tout cela a pa- 
reillement de la proportion & du rap- 
port à la qualité & à l'âge y parce que 
ce font autant de fignes qui nous mar- 
quent^ fans- que le maître parle > s'il a 
de l'efprît & de la vertu: outre même 
que l'on peut par ce moyen plus que par 
tout autre , manquer de refpeâ envers 
les perfonnes à qui nous en devons , nous 
élevant au deflfus d'elles par le fafie 6c par 
la vanité, (a) ^ EjJi'ft^ï 

La féconde partie de la propreté 9 eft cap. i» 
la netteté ^ qui eft d'autant plus néceP- |,,^' 
faire 1 qu^elIe fupplée à l'autre » quand elle 
manqué : û les habits (bol nets 9 & fur 
tout fi on a du linge blanc, il n'importe 
pas que l'on fo.lt richement vêtu, on fen- 
tira toujours fon bien , même dans la^ 
pauvreté*- 
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Thomme à la réponfe louche » c^eji pihié 

f^rdue 9 il tCeft jamais cbeu lui i Iheun 

?m'il efir il a des fr^cér; & cent autres 
auflës excufes de cette nature. Et fçavez* 
vous pourquoi ? c'efl que ce répugnant 
eft jaloux de ce que ce grand Seigneur a 
^elque bonne volonté pour celui qu'il 
veut aller vifîtér. Voilà Tintérêt , qui 
joue rourden>ent Ton jeu. Allons demais^ 
i la cbajfe » dira h perfonne éminente ; 
Ho , répondra notre ,£piIogueur ^ il ne 
ftYA pas demain te^H : (ai pris garde que 
le Soleil fe couchoit darts un nuage ^ il pieu* 
vra demain , comremande%^ ^équipage* Et 
toute Ta ralfon qu'il ai. de parler ainÇ i 
eft que la p^reffe lui couvre refprit d'un 
nuage» en lui repréfentant la peine qu'il 
£iudroh qu'il fe donnât à la chafTe : & 
il en efl de même de toutes chofes. 
Toutes leurs réponfes roulent autour de 
ces deux pôles > la pare/le & l'intérêt. 
}^énivéh On juge de-la , quel effet elles font 

Hcifl "''* ^^^^ l'efprit d'une perfonne clairvojran- 
te. & bien née. Par fa lumière elle dé^ 
couvre le leurre, Se conçoit très-mau' 
vaife opinion de ce contrôleur : 5c pai 
fon honnêteté elle lent une peine ex- 
trême de faire une chofe que l'on défap 
prouve, quoique même elle fçache qu'oi 
la défapprouve mal-àpropos : & tout ceL 
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'ënfemble fe ramadan t dans Ton erprit^ lui 
iait du contredifànt un olDJet défagréable 9 
oui une croix qui pefe 6c qui fatigue plus 
qu'on ne fçauroît dire. 

Je me fouviens d'un certain homme 
nourri dans un métier ^ où on n'admet 
guère d'exçufë 9 qui battoit ion valet , 
qaahd il lui difoit 3 non. S^il l'euvoyoit 

3 aerir quelque chofe, Se qu*il revînt lui 
ire : M. il tij en a pas , il lui don^ 
iSoit fur les oreilles. On lui vouloit dire ; 
£fi»ce donc que ce valet peut faire de$ 
mruclesf FoulcTL^vous qifil vous afpot^ 
te des mûres au mms de Décembre f Ce 
ifeft pas cela i répondoit-il , mats U rte 
f dut jamais accoutumer fes valets à dire î 
il n'y en a pas , de peur qtftls ne le dU 
féru quand il j eri a. Il ne difoit jamais 
non 'plus à fes gens où il allait ; mais 
8^il âvqit occafîon de fortir, il fc cor? 
tentoit de leur dire , même dans une 
ville où ils n^avoient jamais été : Dinex» ^ 
& quand vous aurez, diné vous me viendrez^ • 
iroiêver. Et fi on lui deniaiidoit 9 comment 
il vouloit qu'ils le trouvaflTent , ne fçachant 
pas où il ailoit» ni même les lieux d'une 
ville inconnue : G^eft 9 fépondGÎt-ii , aUrt 
qu^ils me trouvera 9 carji je leur dffois : venez, 
me trouver en un tel enàioit , je ferois obligé 
noi'tnme dç les j atter^re^ & de Maitr^ je 



134 Tkait* 

deytendtoii valet : parce quils ne fe pejjt 
foins de venir 9 quând ils fçavent où vous tn 
ver ^ ri ne fe mettent point en peine de chi 
cher , quand ils vous ont manqué , an lieu q 
vous leur marquez. : il vaut mieux leur dire 
gênerai de vous venir trouver où vous fer 0*4 
ae peur qu'ils ru s*a€comument à des excuf 
Il ne leur difoit eo effet jamais que cel 
& jamais Tes valets ne manquoient de . 
trouver. 
9ue u tt'i ^^ y a, je l'avoue, de Pexcès en tout 
liû répugne cts manières : auiC ne rapporte-t^on c 

f^f^stx' cx^"^pl^^ 9 ^^^ powr faire voir combî 
fa. ces excufes font odieufes & inciviles , 

combien l'honnête homme 9 que nous t 
chons de former , doit avoir foin de 1 
éviter; fe fouvenant toujours que la c 
yilité eft au dehors l'exprefCon de la ver 
qui eft au dedans, & que par cette raifc 
il ne faut ppint qu&.aotre cœur fe détou 
ne de la vertu , fi nous voulons que n< 
paroles & -nos adions ne fe détouniei 
point de la civilité. 

Mais pourfuivons - en les règles, 1 
changeons la fcene ; montrons , après avo 
traité des paroles défobligeantes > ce qi 
pi^ut les rendre civiles» 
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CHAPITRE XIV. 

Des Comflimens. 

MA I s » demandent quelques -uns i Ce^ 
comment parler obligeamment ^^/"^ 
des grands Seigneurs & à des Dames ^ 
de qualité > quand on les va vifiter i 
Vous avez à leur dire quelque chofe 9 ou 
lien dtt tout. Quelque chofe , fî vous 
vous propofez quelque fin dans votre 
[ vifîte : Se rien 9 u vous n'allez les voir 
que pour vous montrer , & dire fans 
, parler à ce grand Seigneur , que vous 
n'êtes pas mort ; Se alors le conte que 
Von fait pour rire d'un Courtlfan qui 
difoit : Je fuis venu » Menfeigneur , pour 
P9MS faire U rivérerue : & du Seigneur 
qui répondit brufquement) Faites- la 9 eft 
tout-à-fait à propos ; car il ne s'agit que 
: de cela » & ce feroit importuner le grand 
Seigneur , & fortir des régies de la bien* 
féance» que d'en faire & dire davanta?;* 

Que il c'eft pour quelque chofe » ou 
ç'eft pour affaires Se chofes préméditées» 
& alors on n'a pas befoin de régies ; il 
ne faut que fçavoir bien ce que l'on a à 
dir^ 9 Se rexppfer le plus amplement qu'il 
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jefi poflible f fans ambiguïté ni détours : 
ou c'eft pour s'acquitter de quelque civi- 
lité , qui s'exprime par ce que nous ap- 
pelions vomfdiment. 
'>eux forus jj y ^q ^ Je deux efpeces ; les uns par 
J^^ »- lefquéls nous infînuons quelque palCdii f 
:omplinuu comme une eonjodifTance» qui eft une 
ronU [Ht expofîtion de la joie que nous avons de 
'^ quelque profpérité arrivée à la per/onne 
qualifiée : une condoléance qai eft un té- 
moignage de la douleur que nous refTen- 
tons d*une affliftion qui lui feroit furve- 
uuë : un remercî ment , qui eft un mouve- 
ment de reconnoiflance de quelque grâce 
3ue nous aurions reçue : une proteftation 
e fervice , de refpeft , de foumiffion » 
d'obéïflance , de fidélité : une plainte , un . 
refTentiment » &ç. Et alors on n'a pas be- 
foîn non plus de préceptes. C'eft le lan- 
gage du cœur 9 il ne faut que le laiftèr 
parler. S'il eft fincere, il ne peut rien dire 
qui ne plaife, & qui ne perfuadej parce 
que c^eft~là Teftèt infaillible & admirable 
de la vérité. 

Tout ce qui feroit étudié, bien loki 
^e perfuader ces paflîons , les rendroît 
— fufpeftes : il ne faut qu'exprimer fîm- 
plement ce que l'on reffent dans l'inté- 
rieur , & garder dans le difcours , auilî- 
^i^^n que dans le maintien, à l'égard de 
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loi , & jde celui à qui an> parié , tou- 
tes les régies de ia bienféance que nous 
avons- marquées jurqu'ici. D'oàil s'enfuit 
que dans cette elpece , tels bons compli- 
mens font ceux qui fe font fans règles , Se 
eu le cœur parle fans aucun art » c'e(l-àr 
<lire> où il (b montre à découvert fur la 
langue. 

I/autre (ortc de compliment eft la ("««Pj'^f 
feuange. Par la première efpéce nous nous L/iMM^^r» 
iofînuons par nous-mêmes dans l'efprit 
de la perfonn^à quinous parlons ; & pa^ 
celle-ci nous nous^infînuons par elle-mê- 
me. Mais cette, efpece eft très-difficile à 
traiter; elle demande beaucoup de cir^ 
eonfpeâion & d'adrefle pour perfuader 
que l'an dit la vérité. 

Quelle^ louanges peuvent en ;eflfèt être 
véritables Jjana cette natufe corrompue f 
Màisrii.ne s'agk'pasici.de fçavoir /i on 
dit; la vérité toutes -les fois qu'on loue 

ÎAelqu'uHj c'eil afièa de croire qu'on la 
tj car alors ce n'eft pas mentir, C'eft 
pourquoi , fi nous pouvons perfuader ce- 
ki à qui nous parlons » que nous fonï- 
lies* nous-mêmes perfuadés de fon m^ 
rite, le compliment devient fincere 8c- 
obligeant , quand même: celui à qui nous 
le faifons ^ fç.auroit dans fon ame qu'jt 
«(Lfaux. 



Aiofî cetix^ là fe trcimpent fort » , 
mettent tous leurs complimens en 1 
perboles déméfurées & en grandes e! 
gérations , qui fe détruiTent d'elles n 
mes : qui hiettent , par exemple» les C 
-fars Se les Alèxàndres aux pieds 
premier qu'ils veûki^c louer de quelc 
bravoure ; qui mettent l'éclat de ta bei 
té d'une Ustme àu-deflfus du Soleil 
desaftres; qui font honte à le neige 
au lys , en parlant de fa blancheur; < 
rendent les rofes toutes pâles > ôc le < 
Toil tout jaune , à la vue des lèvres âc « 
•jolies vermeilles de ces Venus ima 
xiaires, 

Quelles penfées peuvent avoirles p 
fonnes qui entendent loiier de cette n 
nierè ^ fî elles ont l'efprit fain f Elles 
peuvent penfer que Turie de àef d^ 
chores; où que ceux qui leslo&eht ai 
ont de l'efprit, & Qu'ils çroyent W 
les n'en ont point 'elles*n>êmes, .s ir 
*^ ^ant qu'elles font- capables de cro 
des menteries fî fades; ou qu'ils f< 
hors de leur bon fens , & qu'ils croy< 
eux-mêmes dire vrai-, • qttoi qu'ils m< 
tent, La raîfon éft,- \\vié l'bppas eft tr 
groflîer, & que ces cotnparaifons fi 
•d'elles-mêmes trop éloignées de hirt 
té. Auifi ne peuvent* elles point fer 
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MQr le férieux > mats feulement pour le 
burlefque Se pour les jeux d'efprit. Il eft 
donc à propos d'infînuer à ceux que l'on 
complimente 9^ que l'on eft convaincu 
fûi-raéme des chofes obligeantes que* 
l'on tâche de leur perfuader : Se afin d'y 
réuflir il faut parler humainement , c'eft- 
à-dire 9 proportionner les louanges à Të'- 
tendue de Phomme. 

Pour la matière des complimens» elle p^'^^fl] 
eft fi ample Se de tant de fortes » qu'il (UmcM. 
ièroit difficile de lui donner des bornes 
dans ce Chapitre. Ce que l'on peut fai-^ 
re 9 eu de prefcrire les mêmes quatre cir« 
coAftances que nous prenons ici pour nos 
principes 9 Se que l'on a coutume de pro-* 
poler comme les quatre principales four- 
ces 9 d*où la plupart de ces difcours peu-« 
vent dériver, fe fervant tantôt de l'une, 
& tantôt de l'autre , & verfant , pour 
^infî dire, de celle-ci dans celle-là, Se 
de l'une dans l'autre , pour ne jamais 
demeurer vuide.- 

Ces quatre circonftances font : le iemps^ 
If liiM j la ferfonne & U cho/e. 

Far le temps, on peut entendre l'âge 9 
les faifons, le pafTé, le préfent, Tave- 
air, SCc. 

. Par le lieu , les différens endroits du 
monde I le Royaume particulier où oa 

Mij 
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en» la ville» laniairon> lafituatioO) âid ;: 
Far la perfonne > celle qui parle » celte * 
à qui on parle , & les autres perfonnes qui r 
peuvent tomber dans le difcours. ^ 

• Enfuîte le corps & l'efprît » ou l'exté^ 
rieur & rintérieur j c'eft-à-dire , les qua* 
Ktés corporelles 9 comme la fanté, la 
beauté , la maladie » &c. Et les qua^ 
lités rpirituelles» comme refprit, leboâ 
fens > la mémoire > la vertu 9 le fçavoir^ 
&c. 

Et parla chofë, généralement tout ce 
qui peut fournir matière de. parler 9 hor^ 
lés trois autres lieux. 

Cela fait, il faut fe fou venir de traiter 
félon les règles de là bienféance que nous 
avons données-, toutes les chofes que l'on 
tirera de ces-fôurces- pour compofer le 
compliment , & faire toujours les mêmes 
fuppofîtions que nous avons faites au com* ' 
mençemenr, des perfonnes -fupérîeures 9 
inférieures 8c égales ; dé celles qui s'en* 
tre-connoillènt beaucoup, peu ou point r 
Se félon ces fuppofitions, uferde refpeft,. 
& s'abftenir de familiarité , ou paffer par* 
defTus les Ibix rigides durefpeâ^ & trai*^ 
ter familièrement; 
Exemple Je Faifons-en l'expérience pour là pre< 
tpremUre mîere cfpécc dcs complîmens , qui eft,. 
nmftmtnt. Gomme nous avons dit ^ ^ une exprcffioi» 



TfÉ LA CiriLtTÈ. Ch, XIV. i4r 

du cœur, Se fiipporons^ que ce (bit» pat 
exemple r lin inférieur qui parlé à une 
perfonne fupérieure qu'il ne connoît 
1 point fanûlier-emeot^^ ce à quiildpit da 
xefpeft. » 

Afon/tetÊTf je tnens wms remercier de Vé^ 
mtié que vouê m^dvex. témoignée en feû$m^ 
Wémdani mon p9Cè$^ & vous- affurer quejl 
fe fuis vous donner auffi des murques de là 
mienne eu quelque oc4âjton'i vous teconnoV» 
net. que je ri 4 p^^ ^ti indigne de votre fro^^ 
teSioUy &e. : . \^ 

Ce Compliment efl: incivil'; parce, pre- 
mièrement , que ces expreflîons qui font ' 
le langage du cœur, âc qui- touchent par. 
eonféquent plus vivement , donnent lieu 
de croireque là perfonne qui parle ^b de 
la préfomption & trop bonne opinion 
d'elle-même. Et en fecondiieu , parce que 
les termes éta lit trop familiers ,4:>leilènt le 
refpeft. 

C'eft pourquoi , pour le rendre civile 
ii faut que la penfëe & les termes foient 
plus humbles , Se dire , par exemple i 
Monfieur i vous m avez, témoigné' tant d$ 
kônté pendântr mon f races , que fofe croire 
fUe vous ne trouverez, pas mauvais que je 
fois venu pour avoir l'honneur de. vous en 
rendre tiés ^ humbles grâces , & vous té^ 
tit^i^mnr rfia^ recoimotffofice.^. & le xJle qm 
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^'eu ùpe marque de brutalité & d'uoe^ 

éducation bafle : la féconde efl » que 

comme ce fexe ne Tentant pas dans cette 

j^nefTe Fe chagrin des ^ffaîros du monde^ 

â .d*ordînaipe refprît en jpué , Se beaucoup 

dé douceur & de naturel 3 partlculiere^t 

ID^Qt s'il efi.bien élevé j itfaut de tnê- 

mç preDdrç un air beaucoup, plus gai ; 

c'eft à-dire» pliis ferain que Pordinaire» 

pour la conver&tibn des Dames 9 Se ob« 

fèrver ^\is qu^èn 9ucun lieu du monde 

d'être côipplaîlânt ; c*eft-à dire ^de nerién 

fâifè) ni d^ ne rieé dire qui puiffe choquer 

f 4) Tonte ^perfonne a qui onuarle ( 4)., non-feule^ 

pcifonne qui ment diredemeAt,' mal» hiêîme indireftei 

mi m/p"n(w' ment 9 pu donner quelque idée défavanta^ 

en parlant, geufe defoi-même* 

psrie mal , oc 

cette* tcgie . . 

oblige d'éviter tout ce qoireilent la vanité , la légèreté, la malignité'^ 

labafTefTe, b brutalité, reffronterie , & généralement tout ce qui«-donnè 

L'idée de quelque vice » & de quelque, défaut d*efpxic« Educàtim à*n^ 

9 

C'eff pourquoi îl'faut encbirè obfèrver 
que cet air foit toujours le milieu entre 
l'enjoué & le férîeux ^ c*éft à-dire, qu'il 
(bit modefte & félon les régies de la 
bîenféance que- nous avons marquées*;, 
de même , parce que ces fortes de con* 
verfatîons dégénèrent fouvent en baga^ 
telles , il faut fe propofer de joindre tou*- 

jour?* 
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jours Inutile à l'agréable, fentens que 
Quoiqu'on dife , il y ait toujours du fo- 
lide. 

Ppurcet effet , il ne faut » par exemple 9 
jamais loiier l'extérieur fans Taccom* 
pagner de l'intérieur ; jamais applaudir 
à aucun vice ; Jamais donner lieu à 
aucune niauvaife di/pofîtion d'erprit » 
&c. 

Ce jeune homme connoît donc cette 
perfonne , & il èq connoît par confé- 
quent toutes les inclinations & toutes 
les belles qualités : fuppofons en effet 
qu'elle foit vertueufe , qu'elle ait lu les 
bons livres ^ & appris les bonnes cho- 
ies ; qu'elle emploie le tems , & qu'elle 
s'occupe alors à peindre, fî vous voulez, 
en mignature » dans Ton cabinet » où on 
introduit notre Difciple. Faifons - leur 
faire une converfation. Il n'a aucun fu- 
jet d'entretien j il faut qu'il prenne , com- 
me on dit» conGbil fur le champ. £t il 
n'a point de meilleur confeil à prendre 9 
que d'avoir recours aux lieux communs , 

3ue nous avons marquez 9 ôc que nous 
éfignerons ici à la marge , afin de les re* 
connoître. 

Hé quoi , Monjteuf ( c'eft la Demoî- 
felle qui commence ) attendre que Von vous 
fâiïe entrer. 

N 
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Pat le lie On doit 9 Afademifelle , dît le Cava- 
lier, ce refpeil su temple des Mufes. JUi 
peur de le profaner. 

Fous faites , Monjtem , reprend la 

jeune Pâme, him de l'honneur à ce ca-^ 

Unet. 

Mem, ^oi^ Mademoifelle , conduS le Ca- 

. valier , roue ne voulejL pas que le féjout 

des Mufes /oit où régnent les beaux arts ? 

Mais fat entendu dire , répond la Da- 
me , que les M^fes éteient neuf, & je fuis 
uute feules 
Pacbpci. £llcs etoient neuf 9 jeCavoue\ répond 
^ïwf. le Cavalier; w^w vous feule ^ Mademoir 

felle y les valez, toutes neuf L*une ignoroit 
fe que l^ autre fçavoit , & Vous en fçavex, 
. plus que toutes enfemble. 

Maïs f Monjïeur , dit la Dame , c^eft 

me combler de confujion. 

jiJ, Par l'in- Et c'efl en quoty Mademoifelle 9 répond 

iWvMi. le Cavalier, vous vaUt^ plus que ces veuf 

Sçavantes^ d'accompagner tant de mérite à 

utie /t grande modeftie. 

V»f i chofc. /' 7 ^ > Monjteur , répond la Dame , 
des gens qui font contraints d'être modejles , 
& Vous me trouvez^ fur cet ouvrage qui 
vous répondra pour moi , que je ne mérite 
pas es louanges 4à. 
? •' 1; ^h ^uoi , Mademoifelle, dit le Cavalier, 
' çejl donc aujourd'hui votre jour 4e pein*. 
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r? Je vous dàinirne > je m'en vas. 
Nan , ,non ., Monjieur , continue la ^^^^ ^* P*^ 
ame 9 ci feroit une faujfe bonté de ne 
s vouloir peindre devant des connoif^ 
trs ; Vous me direz, mes défauts. Mais 
quiuois le finceaa comme vous êtes en^ 






Ve gtÂce^ Médemoifelle ^ reprend le Pa? bpei 
avalier j que je ne fois pas caufe que ^^^^ 
us quittiez, l'ouvrage , je m'en irai flu* 

Non f Monjiour , iniîfte la Dame 9 à VnU choO 
us dire la vérité 9 il faut de la belle hum 
W à la peinture 9 comme à la Poe/Te. 
f commençois de m'ennuier. Il efi prefjue 
ipoJfiUe de rien faire au chani qu'il 
it. 

Il efi vrai » répond le Cavalier , qu*il u. nctfonm 
k me grande chaleur , mais rien ne vous i-'intcncui. 
iute , Mademoifelle ; vous allez, a la vertu 
ïï elle-même ^ fans qu^ aucune incommodité 
Ml en détourne. 

Helas l s*écrie la Dame 9 je fuis b'un* Parles pei 
meufe d^être ici bien à Vombre , & de fonnc». 
fmufer à des bagatelles , tandis que de 
Wre/ gens fouffrent à la campagne cet^ 
« thaletir excejfive dans le travail & la 
IBV : j'y fongeois , même en achevant ce 
Abant Navire. Car je crois que ces pjU' 
Ut gens qui foru dans les vaijfeutx ^ ont 

M ij 
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tien à fouffrir en pleine mer » & ddns un n 
vire où rôdeur nefi pas ^ comme je creis ,Hi 
agréable. Fojet. , Menjieur. 
Oferois'je f dit le Cavalier. 

f^ U chofc^ 7y^, . voUntiers , Monjteur , reprend 1 
Dame , je ne fais point mjfiere de mes 91 
Vf âges 9 ils rien Valent pas la peine. 
>u pcifon^ // tiejl pas jufte , M ddemoifelte , dît ] 

«rjtîî* *^' Cavalier, que vous en foiex. te Juge , v$i 
êtes trop [evere. CV/î une tempête , ou i 
port de mer. 

fat 11 i*ofc. Om f Monjteur , répond la Dame. 

Voilà qui ejl fort beau , s'écrie le Cavi 

lier : ces vagues [ont fort bien touchées , ( 

De la chofc fort tcndrcs : mats quoi 9 Afademoifi(t$ 

Xh pcifonc ^^^^^ vous-même tant de douceur, & pemii 

Jt jufte un élément fi colère. 

fitw. Ha ^ Monjteur , dit la Dame , V9 

fçavex^ que les Peintres veulent être Cé^ 

le t.. Je ne veux pas me défendre y puiff 

j'en fuis du nombre ; i*ai aujfi ma petite W 

me, je veux pourtant vous dire les ckw^ 

(Pomme elles font :& Ji je fuis ajfet. V0' 

four avouer que ce n*eft point d^imaginat^ 

que fat reprefenti la folere : je veux à 

0ifje%. de bonne 'foi , pour vous dire i 

j'ai pris tout ce qu'il j a de plus beau A 

fnon ouvrage , d^u^ excellent original 4 

yoplà. 

V$r k ^of?f /f ^ofis djfure , Madcmpifelle , repK 
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\% Cavalier 9 que l'on ne connoii point quel 
êft VorigtnAL 

C^eft pour me donner courage , Monjteur ; 
dit la Dame» mais ce rteft pAs^ comme je 
dois une tempête. 

En effet , continue le Cavalier , le ciel 
I ^^ ^^P ferein , & le navire ne parole 
ifas ajjex» agité. Cefi apparemment le flux 
fte le Peintre a voulu repref enter ; car il 
féit beaucoup de flots & d*icume fur U 
peve. 

Bon J)ieu , reprend la Dame , je fuis^ 
Joue tien éloignée de connoitre ce grand 
Pjifiere du flux & reflux , put f que venant 
jk le peindre 9 je ne le connois pas moi-* 
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Mademéfelle , interrompt te Cava- Par Xa 
'x^il ne faut pas vous étonner Jt nous ne ^*°"°««* 
connoiffons pas : je crois que les plus Sça^ 
fora de même que nous > ils le peignent 
le connoitre, ils le peignent d^imagina^ 

J'd , dit la Dame , un peu lu des ou-- phiiofo 
loges dun Fhilofophe moderne : ce quHl ^^ m* ^ 
£t eft bien imaginé, auffl-bien que le refte* ^^^^^ 
U%s ffaVcTL fans doute cette Pbilofophie4à , 
tondeur f 
J*en ai là quelque chofe , répond le Ca-* De la d 

lalier , mais-f admire que rien ne vous puiffe ^e.^* P" 

japper. 

N iij 
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CHAPITRE XV- 

De ce que Ven doit faire dans VEglife. 

y iv:rxnt Ç" I oD ciîtrc dans TEglife avec une per- 
ttant. ^ fonne de qualité , il faut , fans em- 
preflement prendre îes devans > pour pré- 
fenter de l'Eau • bénite en baifant la 
main, & enfuite fe placer derrière 9 en 
fe compofant avec modeftie : car fî oti 
étoit aflez malheureux pour oublier > 01 
pour négliger de fe mettre à genoui 
devant Dieu par îndévotion 9 nioUeflt 
ou parefTe > il faut du moins le faire pai 
bien-féance , de à caufe des gens de qua- 
lité qui peuvent fe rencontrer en ce lieu 
là : ces immodefties en'un lieu faint 
donnant très-mauvaife opinion de Té. 
ducation d une perfonne , félon ce prin 
cipe que nous avons établi 9 qu'il fau 
conformer nos. aâions aux lieux où nou 
fommcs. 
"cmmentii jj faut douc être debout 9 afSs , ou 
faut tcmr. g^^^^ ^ ç^\q^ l'ordrc qui s'obferve dac 

TEglilè î par exemple , à l*Epître on e; 
aflîs ; à TEvangile on fe levé 9 & pet 
dant le refte de la Mefle on fe tient 
genoux : niais particulièrement pendai 
que Dieu eft prefent fur l'Autel> felc 
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la pratique qui s'obferve même à la M ef> 
k du Roi 9 ôc par Ton ordre 9 digne , cer- 
tes 3 de la prudence & de la piété de Sa 
Majeflé. 

Il ne faut point grimacer en priant 
Dieu 9 ni dire Tes prières d'un ton haut , 
ni parlera: s'entretenir avec quelqu'un » 
de peur de détourner les autres. 

Moins encore faut- il faluer dans l'Egli* 
fe quelqu'un que l'on n'auroit pas vu de 
long-tems» ni fe faire des embralTades & 
des compIimenft*> la fainteté du lieu ne 
le permet point , Se ceux qui le voient , 
s'îen (candalifent. 

C'eft aullî une grande indécence de fe 
peigner dans l'Eglife » ou de s'y racom* 
moder quelque chofe» &c. il faut fortir 
pour cela. 

Il faut garder leiilence» & être aflîsaa 
fermon » (& fî on étoit enrhumé ^ ou (i 
l'on avoit la toux , il vaut mieux s'abfte- 
nir d'y aller, que d'interrompre le Pré* 
dicateur , & incommoder ceux qui font 
près de nous. 

• Si on eft obligé de mener une Dame ^J^^'Jf^ 
à l'Eglife ou ailleurs ,il faut la conduis me,ç^, 
te en la foutenant de la main droite , fe- ^^J^i\^^ 
Ion la difpofition du haut du pavé ou 
du haut bout y Se avoir le gant à la main : 
cfefi une reglç générale » qu'il faut totu 
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ji)urs avoir le gant, quand on donne la 
main à une Dame» là & ailleurs. 

Il faut auili entrer le premier par tout f 
pour lui faire faire place » ouvrir les por« 
tes f lui préfenter de TEau^benite en en- 
trant feulement > comme nous avons dît y 
Sec. Que fi dans la rencontre îl s'ofTroit 
des perfonnes plus qualifiées que vous $ 
pour la mener f il faut leur céder la main f 
& ne rôter jamais à perfonne ^ ii la Da« 
me ne l'ordonne elle même, ou que l'ofi 
ne foit affuré que celui qui la tenoit, ne 
8',en formalifera pas. 

Elle doit obferver de fa part , que c*eft 
N une vanitë qui tient de l^infolence 9 de 
fe £dre mener, & porter la robe dans 
l'Egliie , & à la vue de Dieu» Comme 
c'eft une incivilité de fe fervir da carreau 
en prefence de perfonnes éminentes. 
vliTditt' 11 faut auflî avertir que quand on vout 
prefente le Pain-benî , fi vous n'êtes qu'un 
particulier » il n'en faut prendre qu'uo 
morceau. 

Que fi vous étiez le Seigneur de Is. 
Paroiilè f & qa'ii y eût près de vous des 
^ perfonnes que vous vouluâîex honorer , 

vous devez, la corbeîHe vous étant pré- 
fentée le premier , ou les obliger d'en 
prendre les premiers, ou en prendre vous- 
même plufiears parts » âc les diflribuer 
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à ces perfonneS'là , avant que d'en re« 
tenir pour vous. 

Au refte > les lieux d'honneur font d'or- ^^ 
dinaire marquez dans les Eglifes ; c'eil pea /«i 
pourquoi il eft inutile d'en faire ici dés sfifi» 
remarques. On peut feulement dire en 
pailànt f que 9 par exemple , dans une Pro« 
ceffion } ou } fi on veut , en accompagnant 
le (àint Sacrement chez un malade » Sec. 
GO n'obferve pas le haut du pavé entre 
perfonnes qui fe veulent faire honneur , 
mais feulement k main droite , qu'on 
laiflè à la perfonne la plus qualifiée : car 
ce feroît une chofe trop incommode & 
trop indécente en la préfence de notre . 
Seigneur 5 qui doit avoir toute notre at« 
tcotion, de tournoyer avec un cierge à 
la main» autour de la perfonne qualifiée r 
toutes les fois qu'elle paflèroit le ruifleau» 

Il ièroit bon auiS & tout-à-fait de la 
hienféance , que tout le monde s^accoâ*< 
tumât dans l'Eglifè à cracher dans foa 
mouchoir 9 comme nous^ avons dit qu'it 
fidloit faire chez les Grands : ordtnaire<«» 
iiiênt il n'y a point de pavé d'écurie fi 
iàle & fi dégoûtant 9 que celui de la mair^ 
*loB de Dieu. 
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CHAPITRE XVI. • 

four marcber avtc un Grand y & four 

le Jaluu 

QUe iî nous fommes^ obligez d^aller 
dans les rues à côté de ces perfon- 
nés qualifiées» il faut leur laifler le haut 
du pavé 9 & obfervef de ne pas Te tenir 
direâement côte à côte 9 mais un peu- 
(nt le derrière , fî ce tt'efl; quand elle» 
nous parlent , & qu'il faut répondre y Se 
alors il faut avoir la tête nuë. 

Sur auoi il eft bon d'avertir ceux qui- 
ont droit de fouâTrir qu'on leur cède tou<* 
jours le haut du pavé, d'avoir un peu de 
confideration pour ceux qui leur rendent 
cet honneur » & de fe di(pen(ër le plus^ 
qu'ils peuvent de pafler & de repaflèr le 
ruiffeau » pour ne pas les incommoder, et^ 
les obligeant de faire une efpece de ma- 
nège autour d'eux pour leur laliTer le lieu- 
d'honneur. . 

Que fî quand nous fommes dans la* 
rue avec une perfonne qualifiée , il paf- 
Ibit, ou s'il fe rencontroît quelqu'un der 
connoifTance , ou un laquais de quelque 
ami , il faut bien fe garder de les appel- 
er tout haut : HoU hé f comment Jt for* 
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uton Maître f mes bâifemdim à Madame f 
&c. Il n'y a rien de u impoli ; aufli-bieii 
que de quitter la compagnie de cette per- 
fonne pour aller à eux : mais fi on a 
afiàire à ces perfonnes-là 9 & que Pon ne 
-foit pas engagé à l'entretien de la perfon- 
Ae qualifiée, on peut faire figne fecre^ 
■tement » Se leur dire à l'écart & prom- 
tement ce qu'on a à leur dire 9 ou les 
laluer de loin amplement , fans que la 
perfonne qualifiée Papperçoive trop. 

De même > c'eft une grande incivilité » 
rencontrant dans les rues une perfonne 
avec qui on n'eft pas familier » de lui der 
mander où die va 9 ou xl'où elle vient. 

Q«e fi on fe promené avec cette per- 
fonne fuperieure dans une chambre , ou ^h 
dans une allée j il faut obferver de fe 
mettre toujours au deffous. Dans une 
chambre , la place où eft le lit marque 
4e deffus , fi la difpoficion de la chambre 
k permet , fînon il faut fe régler fur la 
porte. 

Que fi c'eft dans un jardin , il faut fe 
. mettre à main gauche de la perfonne, & ^f 
avoir foin (ans afieâation , de regagner 
cette placé à tous les tournant. 

Que fi on eft trois à fe promener , le 
milieu eft le lieu d'honneur, & partant 
i:elui de la perfonne qualifié^ : la droite 
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min » il faut fe pofler en forte que nous 

Î)alIions fous fa main gauche» pour lui 
aifTer la main droite libre : & cela fe 
. doit auffi obrerver dans la rencontre des 
carroflès. 

Que s'il s'agit de la fàlu^r» comme 
venant de la campagne » il faut le &ire en 
{e courbant humblement 9 ôtant fon gant 
^ portant la main jufqu'à terre ; mais 
fiir tout il faut faire ce Ikhxt fans préci- 
pitation ni embarras « ne fe relevant que 
doucement -9 de peur que la personne que 
l'on faluë venant aum à s'incliner $ Sc 
peut-être par honnêteté à embraflèr ce* 
lui qui le faluë ^ on lui donne quelque 
coup de tête. 

Que fi c'efl une Dame de haute qua- 
lité f il faut par r«fpeâ: ne la pas baifer , fi 
elle-même par honnêteté ne tend la joue; 
ôc alors mênve il faut feulement faire 
femblant de la baifer » & approcher le 
Vifage de fes coëfies: & de quelque fa- 
•çon qu'on la falue 9 foit qu'on la baife ou 
«on , il faut que toutes les révérences fe 
-falTent avec de très-profondes inclinations 
de corps. 

Que fi en la compagnie de cette Dame 
il s'en rencontre quelqu'autres qui foient 
d'égale condition , ou indépendantes 
d'elle 9 alors il les faut faluer de même : 

Que 
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Que fi elles lui font inférieures ou dé- 
pendantesr , c'eft une incivilité de les fa* 
Hier 9 parce que c'eft faire quelque injure 
à la perfonne fupérieure » que de les trai* 

ter de fes égales. 

* 

CHAPITRE XVII. 
Ce qu*'û faut ohfervtr à table. 

• 

S'il, arrive qu^une perfonne de qualité ^^v^r; 
vous retienne à manger , c^eft une in- 
civilité de laver avec elle , fans un com- 
mandement exprès ; auquel cas il faut 
obferver que s*il n'y a point d'Officier 
pour prendre la fervîete dont on s'eft eC- 
fuyé , il faut la retenir, & ne pas fouffrir 
qu'elle demeure entre les mains d'une 
perfonne plus qualifiée. 

II faut auflï fe tenir découvert & de- r« Benec 
bout quand on dit Benedicite. ^"** 

Il faut enfuite attendre que l'on vous se fl 
place, ou fe placer au bas bout, félon le « 
précepte de l'Evangile ; & en fe plaçant 
aToîr la tête nue , & ne fe couvrir qu'ah 

Iirès que l'on eft tout-à-fait aflts, & qu< 
es perfonnes plus qualifiées font cou« 
vertes. 

Il ne faut point quitter fon manteau ou 
foo épée pour fe mettre à table , parce 

O 
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qu'il eft de la bienféance de les garder* 
VéjftM. . Etant ailis , il faut fe tenir le corps droit 
fur fon iîege , & ne mettre jamais les coui^ 
des fur la table. 
vi^dérerfin De même , il ne faut point témoigneff 
'"'• par aucun gefte que Von ait faim, ni re- 
garder les viandes avec une cfpece d'avi- 
dité, comme fi on devoit tout dévorer. 

Il ne faut point mettre la main au plat 
le premier , ii on ne l'ordonne pour fer- 
vir les autres , après quoi on peut fe fer- 
yir foi-même. 
'trvir ^ Si on fert 5 il faut toujours donner le 
/"'• meilleur morceau & garder le moindre; 

& ne rien toucher que de la fourchette: 
c'eil pourquoi fi la perfonne qualifiée 
vous demande de quelque chofe qui foit 
devant vous , il eft important de fçavoir 
couper les viandes proprement & avec 
méthode , & d'en connoître aufli les 
meilleurs morceaux , afin dé les pouvoir 
fervir avec bienféance* 

Par exemple, fi c'eft un potage de 
fànté , & qu'elle vous demande du cha- 
pon bouilli qui eft ordinairement defiTus» 
la poitrine paiTe pour le meilleur endroit > 
les cuifles & les ailes vont après. 

L'opinion commune eft, que la cuîfle 
vaut mieux que Taîle de toute la volaille 
bpiiillie j c'efl pourquoi je la nomme là 
premieréi 
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Les pigeons rôtis ou en ragoût Ce fer- 
ment tout entiers , ou fe coupent en tra- 
ders par la moitié. 

Pour ce qui efl des viandes que nous 
appelions volatilles , & qui fe fervent rô- 
ties , la maxime la plus confiante des gens 
qui fe connoiflTent en bons morceaux , <Sc 
qui rafinent fur la délicateiTe des mets , 
efl que de tous les oifèaux qui gratent la 
terre' avec les pieds , les aîles font tou* 
jours les plus délicates ; comme au con- 
traire, les cuifTes font les meilleures de 
tous ceux qui volent en l'air : & comme 
la perdrix eft au nombre de ceux qui gra- 
tent , Paile en efl par conféquent le meilr 
leur morceau. 

Quant à la manière de couper adroite-- 
ment les viandes rôties, il efl prefque gé- 
néral , au moins à l'égard de la volaille , 
de lever d'abord les quatre membres, en 
commençant toujours par la cuifïè. 

Que s'il arrive que la vo4aille foit grof^ 
fe , comme peuvent être les Chapons du 
Mans , les Cocqs-d'Inde , les Oyes & les 
Canards^ ce, qui en peut être fervi de 
meilleure grâce, c'eft le blanc de la poi- 
trine , que l'oitx:oupe en long par tranches 
on filets. 

Les oranges qui fe fervent avec le rôti 
fe doivent couper en traversi, de non 

Oij 
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pas en long comme les pommes. 

A regard de la grofle viande , il y a 
peu de gens qui n'en connoiflènt les bons 
endroits : c'efl pourquoi il feroit comme 
inutile d'en parler dans ce Livre , oà on 
s'eft propofé, autant que Ton a pu ^ de 
ne traiter que des chofes que l'on a crû 
être les plus ignorées. Nous dirons feu- 
lement par occaiîon* 

Que de la pièce de boeuf tremblante» 
l'endroit le plus entre-lardé de gras & dé 
maigre y eft toujours le meilleur ; & com- 
me le petit côté de l'aloyau' eft toujours 
le plus tendre , il pafTe auffi pour le plu$ 
recherché. 

Pour la longe de Veau, elle fe coupe 
ordinairement par le milieu, à l'endroit 
le plus charnu ^ & le rognon s'en préfente- 
par honneur. 

Dans un cochon de lait, ce que les 
plus friands y trouvent de meilleur , eft 
la peau & les oreilles : Se dans le Lièvre» 
le Levraut & le Lapin , les morceaux les 
plus eftimez , & que l^on appelle par ra- 
reté morceaux du Chaiïeur, fe prennent 
aux cotez de la queue ; le rable, les cuîf« 
fes 8c les épaules vont après. 

Pour ce qui eft du poifTon , les plus 
habiles Traiteurs maintiennent que la tê- 
te j & ce qui çn approche le plus^ eft eo^ 
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la plus grande partie toujoursr lé meif« 
leur : ce qoi fait qu'au haut bout d'une 
table bien ordonnée , on fert ordinaire-** 
ment la hfire du poiiToni qui Te coupe eir 
deux 9 ainii que peut être leMarfouin > le 
Saumon frais » le Brochet ou la Carpe ; 
& de ce dernier la langue en eft le plus dé— ^ 
licat morceau. 

Quant aux poifTons (}ur n'ont point 
d'arêtes qu'une épine qui va tout du 
long , comme ». par exemple y la Vive 8c 
la Sole ,. on en fert toujours le milieu r 
parce qu'il efl fans contredit le meiU' 
leur. < 

Il faut obferver qu'il eft mal-féant dé 
toucher le poilTon avec le couteau » à 
moins qu'il ne foit en pâte ; on le prend* 
ordinairement avec la fourchette ^-âc on 
le préfepte fur une alliette.^ 

Il eft de la bien-féance ôc de l'honnê- 
teté de peler quafî toutes fortes de fruits 
oruds avant que les préfenter » & de 
les offm recouverts bien proprement 
de leur pelure 9 quoi qu'à préfent en 
beaucoup d'endroits on les préfente fans ' 
peler. 

Les^ Cemaux fe prennent dans le plat 
avec la main fans autre cérémonie , ainfî 
que les autres fruits cruds & confitures 
lèches. 
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•il faat auiC fc fouvenir de ne pas preff* 
dre tes Olives aVec la fourchette, mais 
avec (à cuillère : car il s'en fait quel- 
qmfois un fujet de rifée quand cela ar- 
rive. 

, Toutes fortes de tartes de confiture Se 
gâtieaux i après avoir été coupez fur le 
plat ou le badin oà on les a fervis , fe 
prennent avec te plat du couteau, & fe 
préfentent (ur une afEette. 

. Il eft bon pourtant d*obferver que 
ç'eA une incivilité de s'ingérer de cou-^ 
per Se de fervir à la table d'une perfon- 
ne fupérieure > quelque habile que l'on- 
fàtyû elle ne le commande. £t comme 
il'eâ aifé d'apprendre à couper & à fer- 
vir quand on a mangé trois ou quatre^ 
fois à quelque bonne taUe ; il n'eft paa^- 
honteux non plus de s^en excufer^ & de* 
s'en remettre à un autre , fi on ne le fçait 
pas. • J'- 

en remarquera donc ^aè c'efl oiei iBMf'i 
Maître, ou à la Maitrelb*4é 1^ mattfofftî^ 
de couper & de fervir» oft h ceux dfe 1%' 
table qu'ils prient ou commencent de le* 
faire. £t alors il y en a qui obfervent , 
après avoir coupé ce qu'on leur a ordon- 
né, de le faire paflTer devant le- Maître 
ou la MaîtrefTe ^ afin <][u*ils le ^ribuenv 
à leur volonté» 
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Q'urque ce fort qui diftribuë les vian«^ v^stref^ 
àts coupées , vous ne devez pas tendre ^"^«^'^ 
précipitamment votre afGette pour être 
iervi des premiers ; mais il faut attendre 
que celui qui (ert vous en préfente à vo- 
tre tour , & même s'excufer de prendre 
s'il paiToit quelqu'un plus qualifié ; otf 
enfin le prendre » s'il le faut^ mais le pré* 
fenter incontinent foi-même aux perfon-^ 
nés que l'on veut honorer, à moins que 
ce ne fût le Maître. ou la MaîtrefTe de 
la maifon , j'entens la perfonne qualifiée 
qui vous préfentât elle-même la viande; 
auquel cas il faut retenir ce qu'elle vou9 

J donne. 
C'eft aufli au Maître, ou à la Mai- le Mmî 
tteffe de la maifon, & non à d'autres, l'^^^^l^gj 
ë%rviter à manger , mais civilement ôc l'tetté à t 
de loin à loin , fans avoir toujours l'œil *''' 
Sm Que perfonne , de peur que celui qu'ils 
Tent de manger , ne crût au contrai* 
fifè <|u'on l'obfervât , & que l'on fe fcan- 
dalisât peut-être de ce qu'il mangeroic 
trop» la table étant un lieu où il faut 
donner une entière liberté. C'eft pour- 
quoi ,■ généralement parlant , il ne faut 
jamais être attentif à voir manger 5r boi- 
sée les 1aatres;il vaut mieux les animer 
par le bon VÎfage , & une certaine gayeté,* , 
qui les petfuade que c- efl <le leur cceùfi 
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au'oo les traite » & au'ils ne fcauroieût 
faire de plus grand plaifîr que aie fe biea 
traiter eux-mêmes. 

Il ne faut pas non plus preflèr perfooner 
de boire : car fouvent il s'en rencontre 
à qui l'excès du vin &it mal ; d'autres 
qui ne le peuvent pas porter , Se qui étant 
en quelque façon plus obligés que les 
autres à la fokriété, par leur caraâere» ! 
comme les Eccléfîaftiques , les Ma^iftrats»' 
&c. font un étrange fpedacle dans rintem- 
pérance. 
i#i/ Il faut obferver que quand on vous^ 
r ^r*yc«- demande quelque chofe que vous devez 
prendre avec une cuillère » il ne faut 
pas le faire avec la vôtre » fi elle vous :J| 
a fervi : que fi elle ne vous a pas fervi » il '. 
la faut Uifièr fur l'affiette que vous pré- 
fentez » & en demander une autre , fi ce 
n'eft que celui qui vous a prié de le ï 
fervir , n'eut mis la fienne fur foa afiiet- 
te f en vous l'envoyant , ou vous la pré- 
fentant : obfervant que tout ce que vous 
fervirez, vous le devez toujours préfen* 
ter fur une afïïette blanche y âc jamais 
avec le couteau, la fourchette ou lacuiU 
1ère toute feule. 

Si la perfonne à qui vous préfentez ceff- 
te alCette » eft proche , & que vous la lui 
préfentiez à elle-même ^ ôc qu'elle foit 

d'une 
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ftine qualité fort relevée , vous pouvez 
vous découvrir pour la première fois en 
la lui préfentantj & ne le faire plus » de 
peur de Pembarrafler. 

Si on vous fert > il faut accepter tout 
ce que Ton vous donne, & vous décou- 
vrir en le prenant , quand il vous eft of- 
fert par une pcrfonne fupérîeure. 

Si vous ferviez quelque chofe où il y 
cât de la cendre, comme quelquefois fut 
[' des truffes , il ne faut jamais foufHer deC- 
iiis 9 mais il faut les nettoier avec le cou- 
teau ; le fouffle de la bouche dégoûtant 
quelquefois les perfonnes : outre que cela 
jette la cendre fur la table. 

Il .e(f incivil de demander foi-même DcVcéteji 
de quelque chofe qui eft fur la table , indtieuuà. 
particulièrement fi c'eft quelque friandi- 
fè j & pareillement il eft d'une perfon* 
ne fujette à fà bouche , quand on deman- 
de le choix de quelque chofe, de deman^ 
der le meilleur morceau ; on répond d'or- 
dinaire : Ce quil vous plaira. 

C'eft une foibleflfe très-mal-féante de 
dire hautement : Je ne mange pas de ce-- 
et i je ne mange pas de cela , je ne man^* 
. ge jamais de roù , je ne mange jamais de 
léfin , je ne fçaurois rien manger où il y 
â dU'pitvre, de la mufcade , de l'oignon , &c. 
Comme ce ne font qu'averfions imagi- 

P 
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naires» que l'on pouvoit corriger faci- 
lement , fi on eût eu dans fa jeunefTe quel* 
que bon ami , Se que Ton peut encore 
vaincre tous les jours, fi on veut fouf- 
frir un peu la faim 9 ou n'aimer pas tant 
ûi perfonne & Tes appétits : auifi ne faut- 
il jamais que telles répugnances foîent 
connues : il faut prendre civilement tout 
^ que l'on vous préfente; & iî le dé^- 
goût en eft naturellement invincible , 
comme il s'en rencontre en effet, il faut 
làns faire femblant de rien » laifTer le mor- 
ceau fur l'afliette , & manger d'autre 
chofe; & quand on n'y prend pas garde, 
fe faire delTervir ce que l'on a averfîon 
de manger. 
Mettre u ^^ chacuu prend au plat , il faut bien 
Mtaié^Ut, fe garder d'y mettre la main, que les 
plus qualifiez ne l'y ayent mife les pre- 
miers , ni de prendre ailleurs qu'à l'en- . 
droit du plat qui eft vis-à^vis de nous ; 
moins encore doit-on prendre , comme 
nous avons dit , les meilleurs morceaux , 
quand même on feroit le dernier à pren- 
dre. 

Il faut prendre en une fois ce que l'on 
a à prendre : c'eft une incivilité de mee- 
tre deux fois la main au plat , Se plus 
ejicore de l'y mettre pour prendre mor- 
ceau à morceau I ou bien tirer la vian« 
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de par lambeaux avec fa fourchette* 

Il faut bien fe garder d'étendre le bra$ 
par deiTus le plat que vous avez devant 
vous 9 pour atteindre à quelque autre. 

Il eft néceffaire auflî d'obferver qu'il 
faut toujours eflliyer votre cuilliere f 
quand après vous en être fervi , vous 
voulez prendre quelque chofè dans ua 
autre plat 9 y ayant des gens û délicats » 
qu'ils ne voudroient pas manger de po« 
tage où vous l'auriez mi(è » après l'avoir 
portée à la bouche. 

£t même fi on efl à la table de gens 
propres , il ne fuffit pas d'effuyer fa cuil» 
îiere, il ne faut plus s'en fervir, mais en 
demander une autre. Auflî fert-on à prê- 
tent en bien des lieux des cuillieres dans 
des plats , qui ne fervent que pour pren* 
dre du potage & de la fauce. 

Quand on mange , il ne faut pas man- f^i 
ger vite ni goulûment , quelque faim poftmcnt 

ue l'on ait , de peur de s'engoiier ; il 
aut en mangeant joindre les lèvres pour 
ne pas lappér comme les bêtes. 

Moins encore faut-il en fe fervant , 
faire du bruit Se racler les plats , ou ra« 
lifler fon aflîette en la deflfechant jafqu'à 
la dernière goutte. Ce font cliquetis d'ar- 
mes , qui découvrent comme par un (î- 
.gnal notre gourmandife à ceux , qui fans 
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cela n'y prendroient peut -être pas e:arc 

\MZi trop Ti r 1 ^1 

iH4. II n^ *^^^ pas manger le potage au plai 

mais en mettre proprement fur fon ai 
iîette î & s'il étoit trop chaud , il eft ii 
décent de fouffler à chaque cuillerée 9 
faut attendre qu'il foît refroidi. 

Que fî par malheur on s'étoit brûlé , 
faut le foufFrir , fî on peut 9 patiemment 
& fans le faire paroître ; mais fî la briili 
re étoit infupportable » comme il arrî^ 
quelquefois , il/ faut promptement 
avant que les autres s'en apperçoivent 
prendre fon afïîette d'une main , & la pc 
ter contre fa bouche; & fe couvrant ( 
l'autre main , remettre fur l'afïîette ce qi 
l'on a dans la bouche 9 & le donner vît 
ment par derrière à un laquais. La Ci\ 
lité veut que l'on ait de la politeffe , m< 
elle ne prétend pas que l'on foît honi 
cide de foi- même. 

Mantirbro' ^^ "® ^^^^ P^^ mordre dans fon pair 

rthuifs, * mais en couper ce que nous avons à po 

■ ter à la bouche 9 fans retenir le couteau 

la main > non plus que quand on man^ 

ou une pomme , ou une poire 9 &c. 

Il faut tailler Ces morceaux petits, po 
ne fe point faire de poches aux joue 
comme les fînges. 

I| ne faut pas non plus ronger les o 
ni les çaiTer ou fecoiier pour en avoir 
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4J itîoelle , il faut en couper la viande fur 
sf-Ë fon aiSette , & puis la porter à la bouche 
inj avec la fourchette. 

ilj Je dis avec la fourchette; car il eft 
I ( pour dire encore une fois ) très in- 
ilj décent de toucher à quelque chofe de 
j gras , à quelque (àuce, à quelque fyrop^ 
i'\ Sec. avec les aoigts j outre que cela vous 
J oblige à deux ou trois autres indécences. 
Ij L'une eft d'eflîiyer fréquemment vos 
J mains à votre ferviette 9 & de ta (klic 
I comme un torchon de cuifine , enforte 
qu'elle fait mal au cœur à ceux qui la 
voient porter à la bouche , pour vous 
efluyer. L'àfitre eft de les effuyer à vo- 
tre pain i c^ qui eft encore très-mal pro* 
près. Et la troifiéme, de vous lécher les 
doigts, ce qui eft le comble de Timpro- 
preté. 

Il faut bien fe garder de fai^cer fes 
morceaux dans le pUt , ou dans la fa- 
liere, à mefiire qu'on les mange; mais 
il faut prendre du fel avec la pointe du 
couteau 9 âc de la fauce avec une cuîllîere. 
Et à propos de lel , il eft bon de dire , 
qu'il y a certaines gens qui font fcrupu- 
le d'en fervir à quelqu'un ,• auffi.bien 
que de la cervelle , mais ce font fuperfti- 
tions ridicules : il faut ou mettre du fel 
iur une alïïette , pour en préfenter à ceux 
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qui font éloignez , ou leur offrir la fir- 
lîere » il cela fe peut y afin qu'ils en pren* 
nent eux-mêmes. Et pour la cervelle $ 
comme elle pafTe au goût de quelques- 
uns » pour un morceau friant > il eft plus 
civil d'en offrir aux autres , qu'il ne fe- 
roit de la manger toute foi • même par 
un motif de fuperflition. 

Il faut donc tenir pour règle générale 9 
que tout ce qui aura été une fois far l'af* 
£ette ne doit plus êti;e remis au plat* 

Il ne faut pas non plus fe pancher trop 
fur fon aflîette 9 ni y laiilèr tomber » ou 
fur foD rabat 9 ou fa cravate 9 la moitié 
àt ce que l'on porte à la bouche* 

Il n'y a rien de plus mal appris 9 com» 
me nous avons dit 9 que de lécher fes 
doigts , [Con couteau , fa cuilliere ou fk 
fourchette , ni rien de plus vilain , que 
de nettoyer & effuyer avec les doigts fon 
afHette & le fond de quelque plat j ou ce 
qui eft encore pis , de boire à même le 
refte du bouillon » de la fauce ou du (y- 
•rop, ou de le verferdans la cuilliere; 
c'^ft s'expofer à la rifée de toute la com« 
pagnie. 

Il faut quand on a fes doigts gras , ou 
fon couteau , ou fa fourchette j Sec. les 
cfluyer à fa ferviette, & jamais à la na- 
pe ni à fon pain* £t pour s'empêcher d'a« 
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Voiries doigts gras , il ne faut point man- 
ger avec , mais avec fa fourchette , com \ 
me nous avons déjà marqué. 

Que fi on avoit quelque couteau, cuil- ^^^•î"^ 
Jiere ou fourchette à rendre à quelqu*un unirH^ 
qui vous les eût prêtez , il faut les ef- 
fuyer de votre ferviette 9 ou les envoyer ' 
laver au buffet , puis les mettre fur une 
a/Iiette blanche , Se les lui préfenter. 

Que s'il arrive par quelque accident UâUui 
extraordinaire qu'on ait quelque chofè 
dans la bouche , que l'on foit obligé de 
rejetter,il feroit fort incivil de le lait 
fer tomber de haut en bas fur fon aflîette » 
comme fî on vomiflbit; il faut le pren* 
dre 8i l'enfermer dans ta main , le re* 
mettre doucement fur fon aflîette , & U 
donner auifi-tôt pour la faire emporter ^ 
t'it fe peut, fans que ceux qui font à ta« 
ble s*en apperçoîvent : obfervant de ne 
jamais rien jetter à terre. 

Se moucher avec fon mouchoir à drf^ 
couvert , & fans fe couvrir de fâ fer- 
viette, en efluyer la fueur du vifage, fe 
grater la tête ou autre part, roter Se cra* 
cher avec cela , & fe tirer de l'efîomach 
avec force & fréquemment , font àes fa- 
Ictez à faire foulever le cœur à tout le 
inonde. Il faut donc s'en abflenir , ou 
le faire le plus fecretement qu'il eft pol-: 
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fible , en fe couvrant Se fe cachant tant 
que Ton peut. 
fohe» j)e même , qu'il ne faut pas faire > 
comme on dit la petite bouche » mais 
manger honnêtement & félon fon be- 
foin : aufli ne faut-il pas paroître infa- 
tiable , ni manger jufqu'à fe faire venir 
le hoquet j mais au contraire il faut fe 
retenir & cefler le premier de manger , 
à moins que la perfonne qualifiée » dont 
Thonnêteté eft de ne point faire defler- 
vir^ que chacun n'ait achevé de manger » 
ne nous conviât de continuer. 

Quoiqu'il en foit , il ne faut jamais 
fe hâter de manger jufqu'à en perdre, 
haleine , comme un cheval poufCf qui ^ 
fouffle d'ahan. 

Il faut auflî remarquer qu'il eft très-^ 
mal-féant , pendant le repas , ou de çrî* 
tiquer fur les viandes & fur les fauces , 
ou de parler fans celle de mangeailles, 
c'eft une marque évidente d'une ame fen- 
fuelle ) & d'une éducation baffe* 
hhi. Comme il ne faut point manger à la 
dérobée , auflî ne faut-il point boire en 
cachette. 

C'eft une grande incivilité de deman- 
der à boire le premier , & avant que les 
perfonnes les plus qualifiées ayent bû. 
C'eft manquer au refpeâ de demander 
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a boire tout haut j il faut en demander 
fout bas , (î l'Officier 3 ou quelque laquais 
eil proche j finon il faut faire figne. 

C'eftêtre fortgroflîer que de boire à 
la lànté d'une perfonne de condition , en 
s'adreflant à elle-même. 

Que fi quelqu'un commence fa fan- ^^^^^ ^ ^ 
té par galanterie , il eft du devoir de la pmU. 
boire; mais il faut que cela fe fafle fans 
appeller la perfonne qualifiée à témoin , 
ce qui fe peut faire de la forte. C'eft , Mon-^ 
^eur, parlant à celui à qui on la porte > 
à la fanté de Monfeigneur 9 & non pas 
ainfî ; Ad onfeigneur , c*efi à votre fanté , & 
je la porte k Monjteur. 

Mais c'efl le comble de l'incivilité , 
d'ajouter , comme nous avons déjà dit, 
le nom de la perfonne qualifiée , parlant 
à elle-même , ou de dire en buvant à la 
fanté de fa femme» ou de quelqu'un de 
fes parens ou parentes : Monjeigneur y à 
la [antê de Madame votre femme , de 
Monjteur votre frère , de Madame votre 
fœur $ &c. Il faut nommer la femme 9 
parla qualité, ou par le furnom du ma- 
ri; & les autres, ou par leurs furnoms, 
ou par quelque qualité, s'ils en ont; en 
difant , par exemple , A la fanté de Ma* 
dame la Maréchale , de Monjieur le Mar* 
quis , &c. 
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nre pr»" Il faut toujours avatit que de hoitei 
s'efluyer la bouche. 

Il ne faut pas trop laiflfer remplir foa 
verre » de peur d'en répandre en le por- 
tant à la bouche. 

Cela tient trop de familier de goûter 
le vin , & de boire fon verre à deux ou 
trois reprifes j il faut le boire d'une ha- 
leine & pofément , regardant dedans 
quand on boit , & obfervant de ne pas 
boire quand on a la bouche pleine. Je 
dis pofément , de peur de s'cnnoiier » ce 
ui feroit un accident fort mal-féant & 
brt importun en une table de cérémo* 
nie ; outre que de boire tout d'un coup f 
comme (i on entonnoit , c'eft une aâion 
de goinfre , laquelle n'eft pas de l'hon« 
niteté. 

Il faut auflî prendre garde en buvant 
de ne pas faire du bruit avec le gofîer 9 
pour marquer toutes les gorgées que l'on 
avalle » enforte qu'une autre les pourroit 
compter. 

^ Il faut fe garder auflî , après qu*on a 
bû 9 de poufler un grand foupir éclatant 
pour reprendre fon haleine. 

Il eft plus civil de boire tout ce qu'il 
y a dans fon verre » que d'en laifler. 

Il eft incivil de fe faire donner à boi- 
re par devant la perfonne honorée ; il 
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6ut jirendre le verre d'un autre côté# 

11 ef{ de même incivil de préfenter un 
verre de vin à une perfonne 9 fi en en a 
ddja goûté. 

Que fi la perfonne de qualité vous por- si on U 
te la fànté de quelqu'un , ou même boit f^otrefknn 
à la vôtre» il faut Te tenir découvert» 
s'inclinant un peu fur la table jufqu'à ce 
qu'elle ait bu : il ne faut point lui faire 
raifon 9 fi elle ne l'ordonne précifément. 
Ce qui fe doit entendre des perfonnes 
r delà plus haute qualité; car pour celles 
I qui ne font pas fi éminentes , Se entre 
I lefquelles & l'inférieur, îl Y a peu ou 
I point de différence ; il ne raut pas vio- 
I Jer la maxime de la table ^ qui eft de ne 
I iè point découvrir, l'ufage rayant telle- 
ment établi , que l'on pafieroit pour qd 
nouveau venu dans le monde d'en ufer 
autrement. 

Quand elle vous parle , il faut aufïï Ce comwen 
découvrir pour lui répondre, & pren- f^''*'^'^ 
dre garde de n'avoir pas la bouche plei- 
ne. 11 faut obferver la même civilité tou- 
tes les fois qu'elle vous parlera jufqu'à ce 
qu'elle vous l'ait défendu , après quoi il 
faut demeurer couvert, de peur de la fa« 
tiguer par trop de cérémonie. 

De même , s'il arrive que nous devions 
répondre à la perfonne qualifiée ^ Se que 
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dans ce moment elle porte le verre à lu 
bouche , il faut fe .taire 3c attendre qu'el- 
le ait bû) pour continuer notre difcours. 
»rm7i/f ^^ ^^ incivil de fe nettoïer les dents de- 
le re^ étf, vant le monde » ou de fe les nettoïer du* 
rant Se après le repas y avec le couteau , 
ou avec une fourchette : c'efl une chofc 
tout-à-fait mal- honnête & dégoûtante. 

11 eft auflî de l'incivilité de fe rincer 
la bouche après le repas , devant des per- 
Tonnes que nous devons refpeâer ; Si il 
n'y a que des gens groffiers & très-im- 
polis j qui voulant fe rincer la bouche 
étant à table » fe mettent le doigt de* 
dans pour fe frotter & nettoyer les dents; 
Se qui après avoir fait durant ce tems*là 
une aflez vilaine grimace i rejettent TeaU: 
fur leur affiette. Gomme cela a l'air de 
vomiflement , il y a des perfonnes déli- 
cates qui font très -dégoûtées de ces for- 
tes de manières. Ce feroit une imperti- 
nence de faire quelque chofe de fembla- 
ble devant des perfonnes à qui on doit 
du refpeft » & c*eft une chofe mal-hon* 
nête , & auflî très, dégoûtante d'en ufer 
ainfî entre les égaux : quand on fe veut 
laver la bouche, il faut aller au bufïèt, 
& faire en forte de n'être pas remarqué 
par les perfonnes qu'on fait profeflîon 
d'honorer. 
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Que fî la perfonne qualifiée mangeoit 
ou fe tenoit encore à table à la fin du 
îepas 9 & que Ton fut feul avec qui elle 
fit converfation » particulièrement fî on 
n'eft ni dépendant d^elle, ni fon domefli- 
tique j on eft obligé de demeurer à ta- 
ble pour lui tenir compagnie jufqu'à ce 
qu'elle fe levé; 

Si on eft obligé de fe lever avant les 
autres , il faut avoir la tête nue , Se en 
cas que l'on foit dépendant ou domefti- 
que » il ne faut pas fe lever que Ton n*ait 
un laquais tout prêt , pour ôter en mê- 
me tems Tafliette , dont l'objet n'eft pas 
honnête y non plus que la familiarité de 
celui qui feroit levé de table , fans la 
deflervir lui-même s'il n'a perfonne pour 
le faire. 

Quand on ôte les afi^iettes, il ne faut 
pas fouffirir que l'on commence par vous 
a fervir les affîettes blanches ; mais il 
faut attendre à prendre celle qu'on nous 
prélënte > qu'on en ait donné aux plus 
qualifiez d^ la compagnie , & particu* 
kerement aux Dames à qui même il faut 
préfenter Se donner vous-même celle qui 
vous eft offerte , fî on étoit trop long-^ 
tems à les fervir. 

Il faut obferver auflî que c'eft une chofe 
trçsrmal-honQête quand on eft à la tablo 
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d'une perfonne que l'on vent honorer t 
de ferrer du fruit ou autre chofe dans 
fa poche ou dans une fèrviette pour rem- 
porter. 

£t c'eft une grande incivilité de pré« 
fênter du fruit » ou quelque autre cho(è 9 
dont on auroit déjà mangé* 
TêHr traiter Q^g g'ii arrive que quelque Prince os 
'/i///. ' Prîncefle vous demande $ ou vous enga- 
ge à leur faire quelque régal $ il ne faut 
as vous mettre à table ^ mais derrière 
e fauteuil pour leur présenter des afliet* 
tes Se à boire. Si c'efl un Prince 9 & 
qu'il vous commande de vous mettre à 
table , vous pouvez vous y mettre au bas . 
bout ; mais fi c'eft une Princefle 9 on te- j 
moigne mieux fçavoir fpn monde de s'en ; 
difpenfer. 

Il faut auflî dans ces rencontres » tâ- 
cher de paroître le moins qu'il eft pot 
fible inquiet de empreffé : moins encore 
faut-il être impatient & emporté con- 
tre fon domeftique , de crainte que l'on 
a que les chofes aillent mal ; c'eft d'un 
petit efprit> & qui montre par fes vio- 
lences être plutôt fâché & embarraffe de 
fes hôtes, que tranfporté de 2ele pour les 
bien recevoir. 

Il faut avoir donné auparavant le meil- 
leur ordre qu'on aura pu 9 avoir mar- 
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^ùé eiaâemeat à un chacun Ton office f 
ft puis demeurer en repos» Se laiffer aU 
1er toutes chofes leur train» plutôt que 
de troubler la joye que toute la maifon 
doit témoigner de poffeder des hôtes H 
confîdérables. 

Que fi les choies vont apparemment 
mal , il en faut fuccin Aement demander 
pardon aux perfonnes qualifiées , qui de 
leur côte ne feroient pas raifonnables » fi 
elles n'excufoient les fautes qui fe font » 
étant d'ailleurs perfuadées de la bonne 
volonté. 

Maïs pour revenir , il faut remarquer 
que de s'emporter contre Ton domefii- 
que 9 de l'injurier & de le battre , en pré«- 
fence Jd'une perfonne à qui on eft infé- 
rieur , ce feroit tout-à-fait manquer de 
refpéâ: > & témoigner pour elle un ex- 
trême mépris en cette rencontre & en 
toute autre. 

Pour conclufion du repas» il faut fe 
tenir découvert en fe levant de table , & ^ 
dire Grâces , quand la perfonne qualifiée ^^' 
les dit s & puis lui faire une profonde 
révérence pour la remercier ; & quand 
même plufîeurs autres perfonnes fe fe- 
roient trouvées à ce repas » qui feroient 
au-defius de nous» il ne faudroit pas faire 
cette révérence générale j mais il faut Va^^ 
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drefler uniquement à la perfonne la plu« 

qualifiée. 

A l'égard du Maître de la maifon , fa 
révérence doit être générale 9 à moins 
qu'il n'y eut un fi grand Seigneur , qu'il 3 
efFaçât tous les autres. Et du refte » il doit 3 
obferver que la vaiflelle & le linge que 
Ton fert fur la table foîent propres ; qu'à. : 
tous les repas on donne des fervîettes 
blanches , & que l'on rince les verres 
toutes les fois que l'on boit. 

CHAPITRE XVIII. 

Ce qui fe doit pratiquer lorfqu*une perfonne ' 
de qualité nous vijtte » & quand 
nous devons vijtter. 

Comment il C 'H arrive qu'une perfonne qualifiée ' 
tut rece-jcir v3 nous fafle vifîte , & que nous en 
lIi7/érioTf- foyons avertis , il faut l'aller recevoir au 
H'etUnmvt. carofTe , ou le plus loin que nous pourrons^ 
& faire entrer le carofle dans la cour ^ , 
fi on eft logé commodément pour cela. . 
Il faut avoir alors , ou fon épée au .. 
côté , ou fon manteau fur fes épaules ; ou 
fî on efl d'épée & que l'on foit en man- 
teau ce jour-là , il faut avoir le manteau 
& l'épée , étant indécent de paroître au» 
trement; 

II 
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Il faut rintroduire dans le lieu le plus 
honorable » & lui préfenter un fauteuil 
pour s'afleoir ; obfervant de ne fe mettre 
que fur le moindre de» (îeges , & même de 
Bepas s'aflepir qu'après qu'elle nous Taura 
commandé. 

Que fî elle nous furprend dans notre 
chambre 9 il faut fe lever promptement 
û on étoitaiïis, & tout quitter pour lui 
faire honneur s s'abftenant de toute ac- 
tion jufqu'à ce qu'elle foit fortie : & fî 
on étoit au lit 9 il faut y demeurer. 

Mais il y a ce tempérament à prendre, Mrege 
que fi dans les honneurs que nous tâchons "'•^'»*''" 
de lui rendre, comme en effet il faut 
l'accueillir de tout notre mieux , cette 
perfonne retranchoit elle-même de nos 
déférences, il ne faut pas s*y obfliner, 
ni faire les façonniers , mais il faut obéir 
i tout ce qu'il lui plaira de commander ; 
puifque nous ne pouvons mieux lui té- 
moigner qu'elfe a tout pouvoir dans non 
tre propre logis 9 qu'en faifant tout ce 
qu'elle ordonne. 

Et il eft à remarquer que ce n'eft r^Morer 
pas feulement aux perfonnes de haute nn^^mal 
^alité à qui nous devons rendre hon- 
oenr dans notre maifon , mais aufli à 
toute autre perfonne qui peut pafler chez 
flous pour- étrangère j c'eft - à - dire , à 
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tous ceux qui ne font pas nos do 
ques ni nos inférieurs 9 quand ils 
roient que l'âge par defius nous 
quels, par exemple, nous (bmroes ol 
d'aller recevoir , d'introduire &' de 
afleolr dans notre plus belle chan 
de leur donner par tout le pas , le 
bout à table 9 & ailleurs ; leur déi 
enfin prefque tous les mêmes honn 
da plus au moins, qu'aux perfonni 
plus qualifiées, fi nous voulons pai 
civils. 

C'eft pourquoi , quand quetqu 

qui nous devons cette civilité , nous 

voîrjc'eft une incivilité de le feire 

tems attendre ^ à moins que noi 

fuflîons engagez avec des perfonn 

plus haute qualité, que ne feroitceli 

ou occupez à des affaires publiées 

core feroit-il alors de la civilité c 

envoyer quelqu^un d'une condition 

ncte pour l'entretenir en attendant 

Cmment II faut conduire la perfonne qua 

ic^nduite quand elle fort de notre maifon , îu 

u votre «Mi- a fon carofle , n ce n en ceux qm 

^^"^ nent pour leurs affaires propres , A 

l'on foit foi-même une perfonne | 

que; comme un homme d'Etat, un 

giftrat, un Avocat, un Procureur 

qui font aduellemeot occupez; car 
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non-feulement ils peuvent s'en diipen- 

' fer 9 [mais il eft de la difcrétion de la per- 

I fonne qui vifîte , de les prier 9 ou de leur 

[ commander de ne point fortir de leur ca« 

binet. 

Si c'eft une Dame que l'on veuille re^ 
conduire 9 il lui faut préfenter la main 9 
s'il n'y a point de perfonne plus quali* 
fiée qui la lui donne ; Se l'ayant vue 
monter en caroffes & même lui ayant 
aidé à y monter » il faut attendre fur le 
pas de la porte jufqu'à ce que le caroilè 
parte* 

Que s'il y a plufîeurs perfonnes avec 
vous, & que l'une s'en aille & les 
autres demeurent , il eft bon d'obfer- 
ver que fi la perfonne qui s'en va eft 
plus qualifiée que celles qui reftent, il 
faut la reconduire; fi elle eft inférieure , 
il la faut laifter aller Se demeurer avec 
les autres, en lui faifant excufe; &fi elle 
eft égale, il eft à propos de voir ce que 
celle-là qui s'en va , ou ceux qui demeu- 
rent font à notre égard , & reconduire , 
ou bien tenir compagnie à ceux qui vous 
iferont fupérieurs. 

Il eft de même de l'honnêteté, s'il ar« 
jivoit que quelque jeune perfonne eût 
été chez nous , de ne la pas; laiiTer re- 
tourner feule chez elle. Se particulière^ 
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ment s'il ëtoît nuit , ou qu'il y eût loînj 
mais il faut ou la reconduire foi même, 
ou la mettre entre les mains de perfonnes 
fûtes, qui refcortent& Raccompagnent, 
jufqu*à ce qu'elle foit en fon logis. 
ifiteÀren' Pouf les vifites que nous avons à fai* 
• re 9 il on fuit l'exemple » ou pour mieux 

dire» la faineantife de certaines gensi 
qui employent tout le tems de leur vie à 
vifîtcr , pour faire vifîtc , comme difoit 
un bel efprit , il n'y a point d'autres rè- 
gles à donner , fînon d'aller de porte eo 
porte : mais pour une perfonne qui penfc 
d'une part à bien employer le tems, & 
de l'autre à garder la bienféance ; on peut 
l'avertir qu'il y a des occafîons où ce fc- 
roit bleffer la civilité 9 que de manquer 
à faire vifîte aux perfonnes à qui nous 
voulons témoigner du refpeft ou de l'a- 
mîtié. Par exemple, il faut vifiter un 
Grand de tems en tems , pour fçavoir l'é- 
tat de la fanté, & nous renouveller dans 
fes bonnes grâces; & en général, toutes 
les fois qu'il arrive occafion de prendre 
part à fa joye ou à fa triftefle , pour ce 
qui lui en furvenu de bien ou de mal 
quand particulièrement nous fommes per 
fuadés que cette perfonne le prend er 
tonne part. 
Il faut de plus fçavoir qu'à l'égard dei 
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perfonnes qui arrivent nouvellement de Sl*tiJoh 
la campagne/ la règle généralenjent re- -^'//r !ntr 
çuë concernant les vifîtes , eft que le der- ^r/«»«w 
nier arrivé doit être vifîié le premier , & *>^"'*'*»'' 
que ce dernier venu eft de fon côté obli- 
gé de faire fçavoir fon arrivée aux autres, 
parce que Ton n'eft pas obligé de dcvi- * 
ner. 

C'eft, comme je dis , la règle générale 
de la civilité : mais il faut fçavoir rappli- 
quer : car fi la chofe fe paflè entre une 
perfbnne fupérieure & un inférieur; ou 
a l'égard d'un homme ou d'une femme, 
ilferoit ridicule que cet inférieur qui ar- 
riveroit de la campagne envoyât avertir 
le plus grand Seigneur ou la Dame , de 
fon arrivée , pour en être vifité le pre- 
mier. Il doitles alFer voir, & leur ap-i- 
prendre lui-même qu'il eft arrivé. Et ré- 
ciproquement, quoique la perfonne fu- 
périeure, ou bien une Dame arrivaffent 
de la campagne, & qu'elles fuffent en 
droit d'être vifîtées les premières , celui 
qui doit cette vifite ne peut pourtant pas 
être accufé d'incivilité, fi on ne lui fait 
/çavbir qtie l'on eft arrivé. 

Cette règle générale n'a donc lieu 
qu'entre perfonnes égales, & d'homme 
à homme. J'arrive, par exemple, de la 
campagne; & fi j'envoye dire à une per- 
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fonne qui efl d'égale qualité que moi ; 
& avec laquelle j'ai liaifbn , que /r fms \ 
arrive 9 que je lui bdife très-bumblewunt les ^ 
mains , & que dans rimpdtience êà fn$is 
d'apprendre de fes neuPelles , je v^arcis pât 
voulu différer de m* en infertner , me difpefâot 
d* aller moi-même raffûrer de mon fervia^ 
quand il lui aura plu me marquer l^bem 
de fa commodité. Cette perfonne ne fçait * 
pas Ton inonde » fi elle prend le com- 
pliment au pied de la lettre » à moios 
qu'elle ne fût indi(pofée» ou indifpenfa- 
blement occupée. Elle doit aller vifiter 
la première celui qui lui envoyé faire 
cette honnêteté ^ ou fi elle ne le peut 
fur le champ , elle eft obligée de lui en- 
voyer quelqu'un pour la féliciter de fon 
arrivée » & lui faire les excufes , en atteiv- 
dant qu'elle l'aille voir en perfonne. 

CHAPITRE XIX. 

Ce qu'il faut ohftrvcr déins le jeu. 



Q 



nod$ étH^ jjyec elle , ce qu'il ne faut jamais entre- 
prendre qu'après qu'elle nous l'a com- 
mandé ; il ne faut pas témoigner d'cm- 
prefiement dans le jeu i ni d'envie de ga- 
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gner ; cela marque la petiteflè de l'ef- 
pric ôc de la condition , & même il eft 
bon de s'en abflenir tout à fait , û nous 
ne foromes pas d'humeur commode dans 
le jeu > pour mille inconveniens qui ea 
peuvent arriver. 

Il ne faut pas auiC fe négliger dans le 
jea 9 ni lè laifler perdre par complaî* 
iànce f tant pour ne pas faire le fanfa- 
ron » ce que l'on tourneroit en ridicule f 
que pour éviter que cette perfonne crût 
que l'on ne contribuât pas à fon diver- 
diTement avec ailèz d'attachement 3c de 
foin. 

U ne faut pas non plus parler par quo- 
libets dans le jeu. 

Il eft très incivil auffîde chanter, ou 
de fiffler en jouant » quand même cela 
ne fe feroit que doucement & entre les 
dents » comme il arrive fouvent lorfque 
Ton rêve au jeu. 

Une faut pas non plus tambouriner des 
doigts ou des pieds. 

S'il vient quelque coup favorable i il 
ne faut point s'abandonner à de grands 
ris 9 à de grandes exclamations » à de 
grandes joyes » cela choque quelquefois 
la perfonne avec qui on joiie > Se fait en 
même tems paroître la petiteflè de Ifefprit. 

Si c'eft à un jeu d'exercice » comme 
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à la paume » au mail , à la boule » au 
billard, il faut prendre garde de ne point 
faire de poflures du corps ridicules Sc 
grotefques. 
t points'»' S'il arrive quelque différend , il ne faut 
dtrtr, point s'opiniâtrer : mais fi enfin on étoit 
obligé de foutenir un coup , ce doit être 
tranquillement , fans élever le ton dé la 
voix 9 en le prouvant évidemment 8c 
promptement. 
'epotntfw C'eft outre Toflènfe de Dieu , une 
très-grande immodeflie pour le monde 
pk)li 9 que de jurer comme nous l'avons 
déjà dit ? Sc plus encore au jeu , où tout 
doit être paifible» pour ne pas troubler 
le divertîffement. 
pomtstre L*enjeu que l'on gagne fe doit exiger 
de ni CM' froidement , fi quelqu'un a manqué de 
mettre, n'ufant point de ces mots impé- 
rieux ; pdjez, , mettez, : mais bien de ces 
termes doux ôc honnêtes , comme : je 
gagne cela , on n'd pds nus au jeu, il me 
manque de C argent , &c. 

Et quand on perd , il faut toujours 
payer avant qu'on le demande; c'eft une 
marque de la nobleflede l'efprit , de bien 
payer ce que l'on doit au jeu, comme 
par tout ailleurs , fans témoigner aucune 
tépugnance.. 

Si on fçait que la perfoone à qui on 

doit 
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doit du refpeâ , ne fe plaife pas à per- 
dre , H ne faut pas , (î on ^agne , quitter 
le jeu , (î elle ne le commande , ou q'uel- 
le ne fe foît racquhtée : & fi on perd , il 
faut fe retirer doucement; étant toujours 
honnête de fe conformer à Ces forces , 
au lieu que c'eft s'expofer à la rîfée Se 
au mépris , que de faire par complaifan- 
ce plus que Pon ne peut. 

Si la perfonne eft fâcheufe au jeu, il ^j^p^;^ 
»e faut point relever ks paroles , en façon hver te» 
quelconque , mais pourfuîvre & jouer yj^l^f* 
*foa jeu: moins encore ♦faut-il prendre 
garde à fes emportemens 9 particulière- 
ment , fi c^eft une Dame ; il eft alors de la 
prudence de prendre tout en bonne part, 
& de ne point fortir du réfped , ni du 
calme de Tefprit. 

Que fi de plus qualifiez que vous vien- pFjfg\^^ 
nent pour joiier, & que vous occupiez Vhonntur 
la place , il eft de Phonnêleté de la leur J'^^;^./ 
céder. 

Si quelqu'un de très- haute qualité joiie 
i quelque jeu 9 deux contre deux , & que 
vous foyez de fon côté , il faut .bien fe 
garder de dire , en cas que vous gagniez : 
JUi gagné , ou nous avons gagné ; mais 
Pous avez, gagné \f Monjîcur i ou bien , 
Moniteur a gagné. 

R 
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CHAPITRE XX, 
Ce qui s'obferve âu Bal. 

Oh doit ffa- Ç* I on fe trouve à une afiemblée , ou 



t/otr 



. . . — ^ en quelque bal, il fout avant toutes 

•*"•'*• chofes, fçavoir exaftement 9 je ne dis pas 
la danfe 9 (I on ne veut , mais les règles 
de la danfe » & de la civilité qui Ce pra- 
tique félon le lieu où on fe rencontre) 
car elle n'ed pas la même par tout , Se 
ne pas manquer en la moindre chofe à 
cette pratique. 

i4voir Vo Q^^ ^ ^" ^Ç^^' danfer , on le doit faire 
feitiejupe oit H OU cft pris pour cela 9 afin de ne pas 

*'^!IVnm ^^^^^ '^ fingulier; mais fi on n*a en cet 
pUcet invi- exercicc qu'un talent fort médiocre 9 il 
•â , ut aiunt , j^g f^^ p^g préfumer d'être fort habile , 

eft advcrfan- ni S engager a des danles que 1 on ne Içait 

te , & repu- pQi^x. du tout, OU fort pCU, 

n.cicnOj;.i. v2^^ u on n a pas l oreille jutte , il ne 
faut point du tout fe commettre à dan- 
fer , quand même on fçauroit bien les 
pas , c'eft un fpeftacle ridicule de voir 
un homme hors de cadence , <Sc on s'en 
prend à lui ; parce que s'il n'avoit pu 
éviter de venir au bal , il pouvoit fe dif- 
penfer de la danfe , en faifànt une pro- 
tonde révérence à la Dame qui Tavoit 
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pris pour dan(er , après l'avoir conduite 
au milieu de la faite; mais il faut aupa- 
ravant lui avoir fait entendre avec bien 
du refpeâ: , le déplaifir que Ton a de ne 
fçavoir pas danfer » afin qu'elle (bit per- 
fuadée que c'çft le peu d'adre/Te , & non 
pas le dédain ou la parefTe qui cajfe ce 
refus. 

Que û enfin on vouloit par autorité 
& pour fe donner du divertiflement , 
Dous forcer à danfer, il ne faut pas le 
refufer : il vaut beaucoup mieux s'expo- 
fer à une petite confuiion involontaire > 
pour fe rendre complailànt» qu'au foup- 
çon que nous pourrions donner , de le 
vouloir éviter par vanité ; 5f alors il faut 
fupplier la Dame d'agréer par compaf- 
fion 5 de danfer quelque danfe que nous 
fçachions le mieux 9 & U danfer aprèsi 
franchement , Sc le moins mal que nous 
pourrions. ( 4 ) ^ ^^^i, 

qua ■ o 
ceffitas nos ad ca detiuferic qus noftri iogenii non c((cnt , • mnl 
Ubenda erit cura , meditatio , diligentia , uc ea , û r.on deorè 
ffûm minime indecoiè hcete poilimus; nec tam eft innirendum 
booa qux nobis data non fuac , fequamui , quàm uc vicfsi fugia 
Cîf. de Of, I. 

Après quoi il faut ramener la Dame 
à fa place > & eh prendre une autre : ob- 
fervant quand on eft repris 9 de rendre 
la pareille à la Dame 9 qui nouiécoic 

Rij 
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mère, fent le Maître chanteur, & en- 
core le mauvais Maître , qui veut fe fai- 
re valoir; ce qui fait que Ton trouve 
des Cenfeurs rigides , qui difent : JYV/- 
ct que cela f cela vatoh-il la peine de fe 
f^ire tant prier f 
îfeBéthns Et fur tout il OC faut ni toufler trop, 
iiiuies. ni cracher, ni être trop long-tems à ac- 
corder fa guittare , ou fon luth. 

Il faut bien auffi fe gafder de felolier 
foi- même par certains geftes étudiés, 
qui marquent notre complaifance ; ^ de 
dirc^ par exemple, lorfque l'on chante: 
Foilk un bel endroit > en voici encore un plus 
beau ; prenex. garde à cette chute , &c. cela 
eu d'un hofnme vain , ou de peu. 
r «Si. . . Il faut auffi avoir foin de finir prompte^ 
utnu ment, pour éviter aetre eanu3neux, oC 
pour laiflër, commie on dit, la compas 
gnie fur la bonne bouche» 

Et même il faut finir d'autant plutôt, 
que perfonne ne vous dira , c'eji affejL j 
parce que c'eft une incivilité de le dire j 
il celui qui chante eft perfonne de condi^ 
tion : comme c'en eft une de parler as de 
r.nterrompre quand il chante» 
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CHAPITRE XXII. 

Ce qu'il faut ofi/erPer en voyage , en carojfe ; 
à cheval & à la cbajfe. 

Suppose' qu'une perfonne. à laquelle em 
nous devons du refpeft, nous mené *'**'* 
en voyage, il eft de la bîenféance en 
général de s'accommoder à tout» de 
trouver tout bon, de ne fe plaindre ja* 
mais , de ne faire jamais attendre après 
foi , d'être toujours alerte , vigoureux > 
officieux à tout, & de ne point imiter 
ceux qui n'ont jamais de bons chevaux » 

i'amais de bonnes chambres, jamais de 
ions lits ; qui commettent les domefli^ 
ques les uns avec les autres , & même 
avec le Maître ; qui ne font jamais prêts; 
qui ne trouvent rien de bien ni de bon , 
& qui font fâchés de tout, & toujours 
de mauvaife humeur. 

Le voyage étant une efpece dô milice 
qui doit avoir (es précautions, ks petits 
foins, fa diligence, comme il a Tes fati* 
gués &fes peines : ileft extrêmement dé- 
plaifant , quand avec tout cela on rencon- 
tre des gens incommodes qui pefent plus 
que tout le bagage. 

Si on monte en carofle , il faut laifler 

Riiîj 
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nment il ^^^^^^ ^^ pcrfonne la plus qualifiée U 
Htu.rÀ première, & monter le dernier, en pre- 
J^*"* nant la moindre place. Le fond & la 
droite du fond cft la première. La gau- 
che du fond eft la féconde, Le devant , 
vis- à vis de laperfonne qualifiée, eft la 
troifiéme , & la joignante eft la quatrié- 
n-îe. Les portières, s*ilyena, font les 
dernières , quoique les places des portiè- 
res du côté du fond 9 (oient les princi- 
pales. 

Quand on eft en carroffe, il faut fe 
tourner toujours du côté de la perfonne 
qualifiée, &"ne fe couvrir que le dernier ^ 
Se même après un conunandement ex- 
près. 

Il faut aufi[i obferver que quand on fe 
rencontre en lieu par où pafle le S. Sacre- 
ment , ou une Proceflîon , ou un Enter- 
rement, ou bien le Roi, la Reine, les 
Princes les plus proches du Sang Royal $ 
Se des perfonnes d'un Caraftere & d'une 
Dignité éminente , comme feroit un Lé* 
gat , Sec. il eft du devoir & du refpefl; de 
faire arrêter le carrofle jufqu'à ce qu'ils 
foîent pafles : aux hommes d'avoir la tête 
rue , & aux Dames d'ôter le mafque , ex- 
cepté toutefois qu'à l'égard du S. Sacre- 
ment, on doit fortir du carroffe, quand 
on le peut » ôc fe mettre à genoux» 
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Quand on fort de carrofle 9 il eft de la 
ciVilité d'en fortir les premiers , afin de . 
doaner la main à la perfonne qualifiée 
quand elle fort , foit femme ou homme. 

Si on doit monter à cheval ,^il faut auflî chevuU 
laifler monter la perfonne de qualité la 
première, & lui aider même à monter, 
ou tenir l'étrier. En marchant il faut de 
même qu'à pied lui donner la droite, & 
fe tenir même un peu fur le derrière , fe 
réglant fur le train qu'elle va;mais fi alors 
on étoit au-deflus du vent , que Von jet- 
tât de la pouflîere fur elle , il faut changer 
de place. 

De même il faut obferver s'il fe pré- 
fente une rivière , un gué ou urt bourbier, 
qu'il eft de l'ordre & de la raifon de paffer. 
le premier $ Se s'il fe rencontroit que l'on 
fût derrière , Se que l'on dût pafler après 
la perfonne qualifiée 9 il faut s'éloigner 
d'elle 9 en forte que votre cheval ne lui 
jette ni eau ni boue. 

Si elle galoppe , il faut prendre garde 
de ne pas aller plus vite qu'elle , & ne fai- 
re point parade de fon cheval, à moins 
qu'elle ne le commande. 

Et même fi on eft à la chaffe , il ne 
faut pas couper cette perfonne , ni fe 
laifler emporter par trop d'ardeur ; mais 
on doit la laifiTer arriver la première à la 
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prife &.à la mort de la bête : Se s'il faut 

mettre l'épée à la main , ou le piflolet 

{»our lui donner le dernier coup^ il faut 
ai/Ter cet honneur à la perfonne qua- 
lifiée. 
Comnenten S^il arrîvoît qu'à caufe du mauvais lo- 
f!'ruurtU»s gcment on dût coucher dans la charn- 
te Hôteiie bte de la perfonne pour qui on doit avoir 
du refpeft, la civilité eft de la laiflèr 
deshabiller & coucher la première : 8c 
après fe deshabiller à l'écart & contre le 
lit où on doit coucher» Se fe coucher fans 
btuit , demeurant tranquille & paifible 
durant la nuit. 

Comme on s'eft couché le dernier» la 
civilité veut qu'on fe levé le premier» 
afin que la perfonne qualifiée nous trou- 
ve le matin tout habillés : la bienféan- 
ce ne foufFrant pas qu'une perfonne que 
nous devons refpefter » nous voye nud y 
ic en deshabillé, ni aucune de nos har« 
des traîner çà & là , non plus que notre 
lit découvert! ou la chambre en défor- 
dre. 

' C'eft une grande incivilité tie fè re- 
gajrder au miroir , & de fe peigner en 
préfence d'une perfonne que nous confî- 
derons : & même il n'eft pas honnête 
de le faire dans une cuifine , où il peut 
voler des cheveux dans les plats : moins 
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encore faut il fe fervîr des peignes, ou 
d'aucune des hardes de la pcrfonae à qui 
nous devons du refpeâ:. 

De- là il eft aifé de conclure qu'il n'eft 
pas de l'honnêteté de fe faiiirà grand hâte 
de la première chambre 9 du premier lit, 
&C.I1 faut en cela , outre la civilité, gar- 
der quelque juftice. 

Et même il feroit très- mal-honnête à ^"««^ 
une perfonne qualifiée , fî dans un mau- ^/uu^t^' 
vais logement & à l'étroit , elle prenoit 
fièrement tout pour elle » fans fe mettre 
en peine (i les«autres ont la moindre com*^ 
modité. 

Ces aâions ne font pas de grand SqU 
goeur ; il doit avoir partout de la bont^ 
& de l'humanité , même pour Ces infé- 
rieurs 9 ju(qu'à vouloir dans la rencontre 
partager avec eux le mal & la peine. 

CHAPITRE XXIIL 

De l^Hoffitalké. 

LEs Hôtelleries font des lieux pu- jy^vi 
blics, où on exerce ThoCpitalité , ries^t^- 
c'eft-à-dire , où on reçoit & loge des ^"J'.^^^' 
étrangers. Si ctxxt qui les tiennent en- 
troient dans l'intérieur de ce métier , & 
fçavoient ce que c'eftque l'hofpitalité) ils 
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fe tiendroîent heureux d'être chdîfîs de 
Dieu, pour pratiquer une (î haute ver- 
tu 9 & avoir à toute heure lieu de faire t 
leur falut ; mais. ce qui eft déplorable, ç 
c'eft que généralement parlant , cette hof- p 
pitalité n'eft qu'une hofpitalité intéreffée 
& mercenaire , & qui ne tend même le 
plus fouvent qu'à écorcherle monde, à 
le dépouiller comme pourroient faire des 
voleurs de grand chemin au coin d'un bois; 
Ces hôtelleries n'ont pas été de tout tems; 
chacun d'une part fe logeoit où il pouvoit; 
Se chacun de l'autre fe pîquoit d*avoir 
des hôtes : & comme cette charité fe re- 
froidit, de même qu'elle s'efl ralentie 
de plufieurs autres chofes, on inventa 
ces lieux publics, où chacun pour fon 
argent pouvoit fe faire fervir de la même 
manière qu'il auroit pu faire dans fà pro« 
pre maifon. 

Stue Hofbi' ' ' "'y ^ ^°"^ ^'^^^ ^^ P^"^ ancien , nî 
iite eft unt Ctt même tems de plus faint que l'hoP- 
^fefrmtt. pitalité : on fe faifoit un honneur fîngu- 
lier de recevoir des étrangers , on les 
alloit prier & convier foi-même ; & 
non-feulement on fe piquoit de leur fai- 
re part de ce que l'on avoit, de les ré- 
galer, & d'avoir un* foin particulier- de 
leurs perfonnes, mais de les protéger & 
de mettre même fa vie pour eux ^ s'il en 
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Étoît b^foinj & cela étoit réciproque, 
tant à l'égard de celui qui recevoit , que 
de celui qui étoit reçu. Y a-t-il rien 
de plus généreux en cela que Loth , qui 
après avoir convié deux Anges , qu'il 
prenoit pour des paflans 9 ôc les avoir 
comme forcés de loger chez lui , les dé- 
fendit contre la rage des habitans de fa 
ville , qui en vouloient abufer ? Sa fer- 
meté alla jufqu'à foutenir le fiege con^ 
tre eux » & à vouloir à la fin facrifîer 
Tes deux filles à la brutalité de ces infâ- 
mes , plutôt que de leur abandonner ces 
deux jeunes hommes; parce qu'ils étoient, 
difoit-il , venus fous Fombre de Ton toit , 
c'efl à-dire, fous fa proteftion» (4) Et ces c^) g« 
hôtes de leur part fauverent Loth & fa ^J^-*^ 
famille de l'embrafement de la ville, 
pour récompenfe de fon honnêteté. Une 
femme 9 quoique femme publique 9 garda 
une G grande fidélité pour fauver les 
efpîonsdes Ifraëlites, lefquels elle avoit 
logés chez elle, ne les prenant que pour 
des étrangers, que même elle leur fauva 
la vie, quand elle apprit qu'ils étoîent 
véritablement ^es efpions ( b); & elle;*mé- (b) jof, 
rita par cette hofpitalité que ceux-là ^-^^c^l" 
même qu'elle avoit fauves, la fauverent 
elle-même & tous fes parens , dans le 
(ac de la villç. P^mi les F^yens il n'y 
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avoît prefque point de vertu fi éclatan- 
te que l'hofpitalité ; elle étoît comme le 
ciment des amitiés , & il fuiEfoit qu'ua 
homme eût été logé chez un autre » pour 
s'en déclarer l'ami toute fa vie , poui 
prendre Ton intérêt & fa défenfe en tooi 
lieux & contre toute fortes d'ennemis; 
c'eft pour cela que les Grecs appelloient 
rhofpitalité , l'amour des étrangers :& 

3ue les Romains entendoient par le nom 
'hôte 9 le meilleur de tous les amis qu'il 
euiïent au monde. 
^eVhifpi' Et ce qui eftà remarquer, eft que cet 
^l ifxtllti *® hofpîtalité s'exerçoit généreufemen 
w. & gratuitement. C*eft fur cette maxini* 

lu'un ancien Poète fait dire à un pen 
le famille, que c'eft gagner que de dé 
penfer pour recevoir un hôte , Se qu 
eft honnête honime ; & que c'eft um 
faveur particulière du ciel , que d'avoi 
l'honnêteté de recevoir chez foi ui 
étranger qui pafle. Mangez, donc , dit i 
à fon hôte , bûpcTL & vous rêjouiffeTLj l 
(<»)Plaut. fiiaifon eft a vous, {a) Mais nous le jugeon 
ftiiiufeû encore mieux Ats paroles mêmes de no 
tre Seigneur , qui font notre veritabl 
règle; lorfqu'il envoya fes Apôtres prê 
cher, il leur commanda dé ne porte 
ni or ni argent ; fçachaàt bien que fe 
Ion le droit d'hofpitalité qui regnoit ei 
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ce tems-là , on les logeroît 8c nourriroit 
pour rien; de s'informer touchant celui 
qui feroit en pouvoir de les loger , & de 
demeurer chez lui » fans faire d*autre lo- 
gement que celui-là 9 jufqu^à ce qu*ils xlt.W 
partiflent, ( 4 ) 

Et comme en effet , c'eft dans l'hofpîta- ^,f^'^'^^ 
lîté que Ton témoigne particulièrement f?aJx\ 
la charité y n'y ayant rien de plus diene '^'*^fH 

on homme , que de recueillir un etran* 
ger , qui n'a aucune connoifTance , au- 
cune refTource ; qui ne fçait où aller 9 
qui fe trouve quelquefois dans la nuit y 
pendant le mauvais tems : c'eft un de* 
voir qui nous eft précifément prefcrit 
dans la Loi du Cbriflianifme. Il faut 9 dit 
S. Paul 9 être, cbari table four foulager les 
necejjités des faims ; c'eft-à-dire 9 de nos 
frères , & prompt à exercer V ho fpit alité, {b) ^ ^ > 
Ef il ajoute en un autre endroit : Ne xii. xj, 
négligez, pas Vhofpitalite : car c^ejl en la 
fféftiquantf que quelques-uns 9 fans le ffa^ 
voir , ont reçu des linges chex. eux, (c) C^eft ^ ^ x j 
auflî ce qu'il demande particulièrement xiii.^i. 
d'un Evêque , dont toutes les vertus doi- 
vent être éclatantes & exemplaires. Il 
veut qu'il aime & exerce l'hofpitalité : (d) (d) i 
Et afin que nous ne croyions pas que ce ^^^* «•'^ 
foît feulement une bienféance 9 que l'A- 
pôtre déiîre de nous en cela 9 Jefus- 
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Chrift même met au nombre des raifoos 
qu^il aura de damner les impies , celle 
où il leur reproche de ne l'avoir poîntlo- 
r >M h S^ ^" '^ perîbnne des étrangers : J'ai tii 
:xv. jy. ' e/r4Wg^, prononce ce Souverain Juge, (J* [" 
fai eu befoin de logement^ & vous ne mavtt >' 
point Tcfû , ni loge. (4) 
Sluel'oH Ainfi il ne faut pas douter que l'hot 

»Ht fr.ui^uer pitalîté ne foit un des principaux devoirs 
jvin^oL' du Chrétien : & quoique les occafions 
•MX ijui^n^Hs d'exercer rhofpitalité ne foient pas fi fré- 
quentes , depuis l'établiflement des hô- 
telleries ^ qu'elles étoient autrefois y elles 
arrivent cependant alTez fouvent , pouf 
nous donner lieu de pratiquer cette cha- 
rité. Il ne faut pas entendre quel'hofpi- 
tallté ne s'exerce, par exemple, qu'en- 
vers les pauvres , ou envers des étran- 
gers, qui fe trouvent éloignés de leur 
payvS , fans connoidànce & fans apppy* 
On peut la pratiquer envers des perfonnes 
de (on pays, de (à connoiflfance , envers 
des riches, enfin envers tous ceux qui nous. 
vifitent; parce qu'exercer l'hofpitalité, 
ce n'eft proprement parlant que recevoir 
un hôte. Et c'eft ici où les deux vertus 
dont nous traitons , je veux dire , la cha- 
rité & l'honnêteté , ont une part fi égale , 
que l'on ne peut pas dire laquelle des 
^eux l'emporte fur l'autre. 

Vtrî- 
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Véritablement il faut outre ces vertus » ^^hf 
ivoir auffi les moyens de les exécuter, ""i^^^j" 
ic c'eft ce qui fait qu'il y a différentes n^^xercenti 
Tortes d*Hofpitaliers. Nous voyons fou* ^**''-^^'"^*''^ 
rent des gens de bonne volonté, mais 
qui ne pafTent pas au de-là » parce qu'ils 
n'en ont pas le pouvoir ; & ces gens-là 
foût difpenfés de pratiquer rhofpitalité , 
ou plutôt ils l'exercent fans la pratiquer. 
Nous en voyons d'autres qui ont le pou- 
.voir , & qui n'ont pas la vertu ; Se ceux* 
là font les derniers des. hommes. Nous 
en voyons qui ont quelque légère tein- 
ture de cette vertu , mais dont le pouvoir 
eft limité ; & qui croyant être exempts * 
de pratiquer cette vertu, pour fe voir 
hors du pouvoir de la pratiquer dans toute 
foD étendue, ne la pratiquent point du 
tout ; & c'eft ce qui fait ( fi vous y pre- 
Acz-garde) que dans les pays où les vi- 
vres font chers. Se où on aime l'argent, 
on ne connoît prefque point l'hofpitalité ; 
ou bien on l'exerce de fi mauvaife grâce , 

Sie l'on défoblige en obligeant ; & c'eft- 
un caraâere qui efl prefque pareil au 
précédent. , . 

Il faudroitdooc, pour bien.fairei avoir 
dndedans laverta de l'hofpitalité » au.die- 
hors les moyens de |am,ettre en.prati- 
^ae« C'eft pourquoi , afin que nous en 

S 
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démêlions mieux les préceptes , fuppi 
fons un homme qui a une maifon à lacan 
pagne , & que Ton va vifîter. Faifoi 
cet homme accommodé 9 & en pouvo 
de bien recevoir fes hôtes; parce que fi 
cet exemple il fera ai(é d'en régler d'ai 
très , en raifonnant du plus au moins. 

Voyons quelle conduite il doit tea 
à l'égard de celui qu'il reçoit 9 Se pu 
nous verrons comment en doit uler cel 
qui eft reçu. 
iênd'unhltê. Auflî • tôt quc l'étranger arrive, 
maître de la maifon doit le recevoir avi 
une grande démonAration d'amitié y pui 
qu'en effet l'étranger a lui - niâme l'an 
tié de le venir vifîter; il doit l'intr 
duire d'abord dans le lieu où il reçc 
le monde , & avoir fi bien dreffô fes v 
lets, qu'il y en ait y qui en même tei 
prennent les chevaux 9 ou conduifent 
carrcifle à l'endroit où il doit être; mo 
trent au cocher , ou aux palefreniers 
foin , l'avoine & Tétidroit où ils à\ 
vent coucher. 

Le Maître & la Maîtrefle , s'il y a d 
femmes avec cet étranger, doivent apr 
avoir fait très-fuccinftément les premiei 
civilisés, conduire eux-mêmes les étra 
gers à l'appartement qu'il n leur deflinen 
lequel doit être préparé de longue maii 
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& les ylaifler auflî-iôt , afin vija ils loiciic 
tn liberté , qu'ils fe débottent , 6c qu'ils îc 
délaffent. 

Et c'eft ici où il faut dire une fois . , 
pour toutes , le grand point de la bonne mr^ ^rl, 
réception , qui eft de ne contraindre les '**""'• 
hôtes en rien du monde; mais de les laifler 
dans une pleine & entière liberté , depuis 

Ïu'ils entrent jufqu'à ce qu^ils fortcnt. 
l'eft pourquoi il ne faut pas les embar- 
taflèr de foins même obligeans; je veux 
dire, que comme il ne faut pas lés hégli- 
gèr, de peur qu'ils necrulTent qu'on les 
méprife , ou que Ton eft importuné; auifî 
De faut-il pas être (ans ceflfe à leurs trouffes, 
ou ne les point quitter de la vue. 11 faut 
les traiter d'une manière qu'ils voyent 
qu'on les regarde comme de la maifon, 
oC qu'ils foient perfuadés que leurs per- 
Tonnes , ni leur féjour ne font nullement 
à charge. 

L'appartement qu'on leur donne doit 
être propre , les lits les meilleurs que nien1% 
l'on peut , furtout avec des draps blancs ^"^ «^»; 
& de bonnes couvertures. 11 faut qu'il y^'a^ 
Y en ait plutôt plus que meins, parce y A»>' 
qu on les ote facilement , 11 on en a trop. /Mtcitei 
L'appartement doit, fî cela fe peut, être 
difpofé d'une manière qu'il y ait des 
dépendances pour coucher , ou les Va- 

Sij 
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lets de chambre > ou les Demoîfelles Se 
femmes près de leurs Maîtres & de leurs 
Maîtreffes ; & il faut d'abord fi bîeo 
proportionner l'appartement au nombre 
ces perfonnes , que Ton ne foît point 
obligé de déloger Pun, pour loger l'an* 
tre ; car cela fe fait toujours de mauvaî- 
fe grâce , fi une grande nécefïïté n*y con- 
traint. 

Lorfque les étrangers font dans leur 
appartement, il faut leur laiflèr ou un 
laquais , ou un valet $ qui les ferve pen- ' 
dant tout le tems qu'ils (eront dans la 
xnaifon» & qui d'abord leur montre les 
lieux» leur tafle du feu, fî c'efî en hy- 
ver, aille quérir ce qu'ils demandent, 
ou montre à leurs propres gens où font 
les chofes. Il y a certaines perfonnes qui 
fon bon accueil ôc grande chère y mais 
qui . ependant s'entendent fi peu à rece- 
voir leur monde, qu^ts taîflent, quoi- 
qu'ils ayent aflez de domeftiques, les 
hôtes qui viennent fans fiiite , tout défo- 
rîentés Se ne fçachant que devenir : 6c 
de cela il arrive fouvent, qu'il faut que 
ces étrangers ailî^nt eux-mêmes deman- 
der une pottee d'eau pour fe laver, 6c net^ 
toyent eux-mêmes leurs foulîers. 

Si c'eft un tems qui foit étoîgné du dt 
ner ou du fouper , il faut leur envoyer 
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du pain ôc du vin y & quelque petite 
chofe pour Te rafraîchir en attendant; Se 
il faut obferver encore dans cet article 9 
de leur envoyer les matins ou un bouil- 
lon y OU du vin , fuivant ce que Ton aura 
appris de quelqu'un des leurs, ou de 
quelque (uivante; leur faire faire des re- 
mèdes, s'il en faut; leur faire laifTer du 
vin & de l'eau dans leur chambre pour 
la nuit , fî c'eft leur manière : & il faut 
que tout cela fe fafle fans que le Maître 
ou la Maîtrefle de la maîfon témoignent 
le (bavoir. 

1 ous les repas qu'on leur donne doi- 
vent être avec le moins de façons que 
l'on peut, s'ils doivent être quelque tems 
dans leur vifîte : j'entens qu'il faut bien 
leur donner à manger , mais qu'il ne faut 
pas que cela ait l'air de feflins ; parce 
qu'outre que les feflins continuels en- 
iJuyent & rebutent , c'eft que ce grand 
appareil peut être interprété par l'étran- 

}fer, comme un honnête congé qu'on 
ul donne. Autre chofe eft , fî Ta perfon- 
iie qu'on veut régaler eft de haute quali- 
té, h qui nous aurions obligation , Se qui 
neferoit quepaflfer; alors il faut mettre 
en un repas ce que fans cela on mettroic 
en plufîeurs : c'eft comme un jour de no- 
ces , qui n'arrive qu'une foisi. 
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tout de l'eflTence de ces plaifîrs de les d/^ 
verfificr & entrelafler, en forte que c^ 
ne Toit jamais la même chofe. Avec ceU 
il faut garder les plaifirs du dedans de la 
tnaifon pour le tems qu'il pleut , & ceux 
du dehors pour le beau tems. Il faut ré- 
ferver les plus grands divertifTemens pour 
ïes derniers jours ; & il faut en tout cela 
donner ces divertiiïemens i comme s'ils 
naiffoient fous la main , & fans faire ^ 
(èmblant qu'ils fuffent étudiés ou pré- 
parés. 

Un homme qui s'entendoit fort bien à 
ces fortes de fêtes , faifoit quelquefois 
tirer des billets à une compagnie d'hom« 
mes & de femmes. Dans ces billets un 
homme étoit le Maître de la niaifoo» 
une femme la Maîtreffe, l'un le Alaître- 
d'Hôtel , l'autre le Sommelier, diftFÎ« 
buant ainiî tous les Offices de la mai(bn. 
Quelquefois c'étoit un grand Seigneur 
qui avoit le foin de l'Office, & il étoit 
obligé d'aller à la cave , de faire percer 
le vin , & les autres de même ; ainfi cha- 
cun avoit fon occupation : & fi on ne 
failoit pas bonne chère, on ne s'en pre- 
noit qu'à foi-même. Le Maître de la 
maifon n'y avoit point de part, quoi* 
que ce fût lui qui eût foin de fournir 
largement à tous les Officiers de quoi 

iS^acquitte r 
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^^"^Cquitter digoement de leurs charges. 

liC même accueil que l'on fait aux rMkt tin 
iJjUîtres , le même fe doit faire à propor- "'•'j'''' '" 
■V)o aux valets, en faifant pareillement ^hevâu^/u 
icn nourrir les chevaux j & cela mê- *^'''« 
le avec plus de foin , pour ainfî dire y 
te Ton en uferoit à l'égard des Mai* 
res ; parce que les valets font d'ordî- 
ire plus difficiles à contenter Se plus 
faciles à mal parler. lis peuvent^ s'ils ont 
Zjuelque afcendant fur l'efprit de leur 
Maître > ainfî qu'il arrive fouvent 9 em- 
poifbnner toutes les bonnes intentions de 
*hôte de H maifon , & flétrir tout ce 
]u'il aura tâché de faire de mieux. Il 
kut , pour leur ôter tout fujet de fe 
plaindre » donner ordre à fès propres va- 
etSy d'accompagner & de careflèr les 
nitres valets 9 chacun dans fon efpé* 
re ; les valets-de chambre avec les valets*- 
le -chambre 9 les cochers avec les co- 
diers, les laquais avec les laquais* 

Comme il faut que le régal Se le bon ith^trâî" 
Taitement croiffent, ainfi que nous avons ^IZ'l^iUrme 
lit» à mefure que le féjour de nos hôtes àefuit l'MrrU 
Jure, il faut pareillement que la bonne rft^ir'J?'* *"* 
humeur » la joye & la cordialité du 
Maître de la maifon s'augmentent de 
ni6me : c'eft un précepte de charité » & 
tout ce que nous pourrioo» voir fait dana 

• T 
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Ici commence mens de libérais «Thoonête 
Se de généreux t e'eft pour rien comptéf 
iî Cela & dément dans la fuite; ou fil*hô* 
te n'efl le même 9 ou n'eft s fi cela fe peut« 
pi as honnête à la fiq qu'au commence- 
ment. Exercez, , c'eft le Prince des A- 
potres qui parle 9 note vêus fbef/è$Mm 
<s) i Pm. fans mmnmre ( 4 ). Il Ëiut donc recevok 
^ ^' fes hôtes de bon coeur ^ les régaler die 

bon cœur» & tout faire au commeiH 
cernent & à la fin du même coeur y afii 
qu'ils foient contraints d'avouer en eux- 
mêmes» que la maifon o& ils ont été» 
eft la maifon de l'honnêteté ft de la cor- 
dialité. 
5h;«7 r^Ht Et afin que cela Toit , il faut élever 
Ipti^HtkM- ^^^ domeftique d'une manière qu'ils en- 
ti€ ér 'i'-ii treot dans les (èntimens de leur Maître. 
74^/^ ' Il y 2 des gens» qui pour faire les bons 
valets murmurent contre les hôtes» lorCi 
ou'ils font trop long-^ems dans leur vi- 
fite : c'eft un mal qui doit être andeni 
puifque ce vieux Poète que nous avons 
déjà cité , fait parler un hôte qui a'efl 
plaint. // nj a prim » dit-il , d'bke qm 
fon ne regétrde de mâHPéùs cAl dsm um 
méifo0 ûà ils été trois l^nrs : J^icr [ea^ 
€$ dy M Are dix { CéVr mime qnmsd U 
MMtre de la maifen ne s^en fJtcberMpés 1 
iri i^4len en nmrmnrerQiens. Il fiiut fui 
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out rempêcher,! &kur aire vouloir 

;e que le Maître veut; il faut^ dis-je» 

"épondre » aiiffi que tépond à celui-ci y 

m galant homme qui mettoit toute 

la courtoifîe à bien Tecevoir un hôte. 

f^éi fris , difoit-'H , dei valets four me 

fnnr y & mn fas four me commander ou 

m faire défendre 4teux. S'ils ttouvem 

mauvais ce "que je trouve bon » tam fis 

M#r euxi fuifqu^Us font obligés de le faire 

malgré qu'ils^ enajent^iu). II faut don- m^^ jiS 

ner un certain air à toute fa maifbn , oui Aa. nu 

la rende partout fi uniforme » que les ^* '• 

étrangers n^ trouvent partout que de 

la couitoiiîe. 

Et une chofe à laquelle il eft bon de rj^^l'^^ 
prendre garde , à l'égard des valets , eft ^Hmttllû% 
de faire pafler pour Toi dans la maifon , *^' ^^^^ 
de^ oe rien prendre de perfbnne , fous 
peine d'^iêtre chaifé fur llieure. Il y a des 
maifons où le domeftique eft fi âpre à 
demander & recevoir y qu'il n'y a point 
d*Hôtellerie qui coûte tant : &: c'eft ce 
qui défigure toute la bonne réception; 
cgs quoiqu'il y ait des gens d'un fi bon 
naturel, qu'ils s'eftiment obligés que 
l'on prenne quelque chofe d'eux; néan- 
moins il eft plus de l'honnêteté pour Ij^ 
Maître de la maifon de ne point (bufirir 
que l'on pille fes hôtes : & (ans cela 

Jij 
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:même > il nrrive fouvent que cette libé- 
ralité ne tourna point à rhonneur de . 
celui qui donne. On conipare aufli-tôt . 
les prelens qu'il fait avec ceux d'un au^ 
tre:il nenou^ adonné^ .difent-ils^ que , 
tant ; & un tel qui n'eft pas de cette qua- 
lité , nous donna bien plus. Une lem- 
me fordide comptoit à (a Servante tous . 
les préCens x]ue les perfonnes de fa famil- 
le lui faifoient^ & grondoit même quand 
on ne lui en faiCoijt point; parce qu'elle 
âvoit fait ce marché avec fa fer vante # 
que cela lui feroit déduit fur fes gages. 
Un homme généreux au contraire étoit 
fi chatouilleux ftir cet article » qu'outrée . 
une très-exaâe recherche qu'il faifoit 
de ces demandeurs & preneurs , pour en 
faire exemple ^ il (e taxoit lui-même^ & 
Ôc leur faifoit un régal aux étrennes 9 pour 
les empiêcher de rien prendre de qui que 
ce fût. 
^ow/Zii- Pendant le cours du régal , il ne faut 
rr/ Uç' point du tout interrompre , s'il eft poifi- 
'2"'* ble , l'ordre ordioaire de la maifon. Se 
particulièrement les heures du coucher» 
du lever^ de ta prière » &c« mais il ne 
faut pas y affiijettir ks hôtes ^ s'ils oe le . 
veulent d'eux-mêmes* . 
mmifi* U J^Q c^^ 4^'^^ furvint pendant le (éjour 
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de la perfonne que nous regalons , quel- '^..-^1^"' 
qu'autre étranger que nous foyons obli- »« nZl 
gez de bîen^ traiter ,. il faut donner un ''• 
tel ordre atout, que l*bn ne diminue 
TÎen de ce que Von a commencé de faire 
à l'égard des premiers ; à moins que le 
dernier venu ne fût un fî grand Seigneur 
en comparaifon de Tautre, qu'il ne per- 
mît point de garder les mefures quePon 
voudroit bien. 

Sur cet exemple , on pourra appré- ccnJuif^ 
hender qu'une maifon qui reçoit fî bien Jj^^ '^^'t- 
fon monde , ne foit accablée de vifites- fite^> 
Il y a des gens qui ne fçavent point 
le divertir eux-mêmes , il faut qu'ils fe di* 
vertiflènt aux dépens des autres : cSc la 
chofe va quelquefois fî avant, que ces 
votfîns allant par troupes de maifon en 
maifon, s'entre-mangent & fe ruinent fot^• 
vent la bourfe , & le plus fouvent la 
(ànté. 

Maïs H eft" aifé de répondre àcette ob- 
|câ:ion, fans faire de préjudice àl'hoC- 
pîtalité. Tenons -nous à notre même 
exemple , mettons un homme tel que 
nous l'avons fuppofé , qui eft au large 
pour le bien , mais un homme fort réglé 
& honnête homme. Je dis donc , que 
comme il eft non feulement de l'honnê- 
teté, mais même de la prudence de fe 

1 llj 
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bien mettre avec (on- Yoifinage ^a cîvi» 
lité demande que l'on, ne refiafe point (a 
maifon à Tes voifîns ;. & la néceifîté oit^ 
Ton peut tomber par quelque accident», 
ordonne que l'on s^tn &fle aimer», afin. 
qu'iU courent à notre fecourtf. S'il ar» 
rive donc plufîieura compagnies l'une (ur 
l'autre» qui ne faflènt que paflèr» il eft* 
de l'honnêteté de leur préfenter»iî vout^ 
voulez la collation ; mais le Maître de- 
la maifon le peut faire fans coUationner- 
lui-même» s'il ne veut Où en (èroitil: 
en effet» s'il falloit tenir tête à tous les. 
allans Se venans P il deviendroit non* 
feulement un aubergifte » mais il feroit 
même comme en une e(pece de galère ».. 
fans dire qu'il s'enterreroit tout vif dans 
la mangeaille. Il faut dès le conunence- 
ment faire entendre l'impoflibilité où ît: 
eft de fournir à ces extraordinaires» Se. 
fe faire une loi » dont tou$ fesamis foient 
informez » de ne manger qu'aux repas ;, 
prêt alors» fi on veut lui faire l'honneur 
xit venir à ces heures- là» de^ leur tenir 
compagnie. 

Il y a même certaines rencontres prt?. 
vilégiées 9 où il faut qu'il convie luU. 
tnême les voifins ; par exemple » lorfque 
l'on fait la fête du lieu» en cas que ce 
ibit aiofi, l'ttfage j lorfque l'on fe donne: 



•^ j 
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tbur à tonr quelque bouquet pour Te re- 
jouir 9 & pour eDtretenir l'amitié » il ne* 
raut point que notre honnête homme re- *• 
cule en toutes ctsr oceafîons > ni en de 
ièmblables. 

Enfin, il parmi un bon nombre de per- 
fenner qui le viennent voir , il y en a- 
quelques-funes^ qui ne fe rendent recom- 
mandahles que par leur importunîté , 
il' faut lès foufFrir en patience. Qu'im- 
porte, puifque Ton doît faire pénitence , 
de la faire de cette façon-là ^oud^uni^ 
autre ! Cen'eft pas que la manière de vi- 
vre du Maître de la maifon ne fufRfe feule' 
pour les étrangers: chacun > comme on 
dit 9. aime fon femblable; Se dès que le 
bon ordre efl établi » qu'un homme eni« 
ployé fon tems à des chofes férieufes , , 
u'il -mené une vie réglée & tempérée , 

a beau recevoir bien fon monde > ces 
fortes d^nutiles te fuyent toujours ; ils 
s^imaglnent que d'aller trop familière- 
ment chez lui , c'eft s^aller brûler à la 
diandèllé* Voilà pour celui qui reçoit ;- 
parlons maintenant de celui qui eft reçu» 

La perfonne qui va vîfiter cet honnête J^eM 
homme, eft^ ou familier avec lui , & 'J^^'^f** 
alors il eu comme dans fa propre maifbn, 
ou il n'a pas avec lui cette grande fami- 
liarité: pofons le cas même , qu'il lui 
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foit un peu inférieur > un tel homme ov 

a de refpric ou il n'en a pas. 

itimff S'il n'en a pas, ou qu'il l'ait mal tou^ 
né & mal élevé 9 il fera extrêmement 
importun ; parce qu'un homme de cette 
trempe ne s'aide point du tout; parce 
qu'il vétille fur tout; qu'il prend gardf 
à tout , & que même il s'offenfe de tout 
il faut le divertir : il le faut faire mân 
ger : il faut le faire marcher 9 ou pou 
mieux dire 9 il faut les porter fur le 
épaules ;& alors on bénit Dieu d'être dé 
livré de cette playe, quand il s'en va 

xMiuahU* Si au contraire il a de l'efprit, il s'oc 
cupe lui - mÊme : il confidere que l 
Maître de la maifon n'eft pas comme lu 
à la campagne feulement pour (è divei 
tir f mais pour travailler à ks affaires i 
donner fes ordres: il va & vient de lui 
même fans importuner : il n'interromj 
point le cour^ de la famille : il fe fait 
fa manière & à fes heures? il demande 
s'occuper & un emploi, pour partage 
le foin du Maître : il trouve tout bon 
il paroît charmé de l'honnêteté de tout 
la maifon : il la remplit lui - même d 
joye ; & quand il y éil un mois , on r 
croit pas qu'il y ait été une heure ; ei 
fin on le pleure , pour ainfi dire , quac 
il part* 
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Ilconfidere lorfqu'îl va vifîter fpn anif, /? .,/^ j^ ç^ 
lî c*eft pour quelque affaire , ou fi c*eft j^-^ 
feulement par amitié. Si c'eft pour af- 
faires 9 il les prend pour la règle de fon 
fcjour, & part auflî - tôt qu'elles font 
faites ^(î on ne le retient avec empreffe* 
ment. Si c'eft par pure amitié , il fe re* 
gle pour fon îëjour fur la coajonfture r 
car fi au tems qu'ilfaitfa vifite, lamaî- 
fon avoît quelque grande occupation ; 
l'honnêteté veut qu'il la fafle courte; 
Si pendant qu'il eft là> il arrive quel- 

■ qu'autre perfonne 9 & particulièrement 

I. quelque plus grand train ou plus grand 
oeigncur ; alors la civilité veut encore 

I qu'il quitte la place & qu'il parte. En- 
fin i s'il fe rencontre en un tems où illui 
foît libre de demeurer, ou de partir , il 
doit plutôt partir que demeurer , s'il a 
déjà fait quelque féjour raifonnable ; par- 
ce qu'il eft de la prudence de ne point 
attendre que l'on foit raffafîé de fa per- 
ibnne. En effet, comme il eft du devoir 

' du Maître de la maifon de faire tout ce 
qu'il peut pour témoigner à fon hôte 
qu'il ne fe tient point importuné de fa 
. vifîte : l'hôte doit faire de fon côté tout 
ce qu'il peut pour n'être point importun : 
& le fecret pour cela eft de prévenir pliv- 
lôt que d'être prévenu. 
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SfMÙfiif u Lorfque THôte part , il doit gratifier 
mtjiifêi in de quelque petit préfent ledomeftique r 
"'*'"• bu du moins les perfonncs qui ont eu foin 
de luty & il eft de l'honnêteté , encaf^ 
que Ton eut fait avant gue de partir 
quelque chaflè pour lui dire adieu, & 
qu'on lui en donnât Ife gibier à empor- 
ter , de ne le point accepter, quand mê*- 
me il Tauroit tué", x>u que fes chiens Tâu- 
roient pris, à- moins que l'on ufa't d*uff 

{>eu de violence pour cela; & enceca»^ 
à il faut qu'il fafle quelque libéralité 
au Chafleur & au Tireur. 



CHAPITRE XXIV. 
Des Dons^ 

L'Ufage s'étant établi de tout tems , 
I faire quelque préfent à fes hôtes dans 
j/ 4f/ prt' j^ ^ç^^ q9*ils partent , & cela même fe 

pratiquant encore- en plufîeurs pais & 
particulièrement ii les Maîtres . de la mai- 
fon 'font ^ d'une qualité élevée , il ne fera 
pas , ce me femble , hors de propos de 
parler de ces préfens ; puifqu'ils font 
une dépendance de la bonne réception , 
& que la civîl^rté. demande abfolument 
que l'on y obferve certaines règles, (i 
on veut qu'ils p/odutientl'efiet qijiel'on 
•uct,. 
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Cet effet eft de perfuader celui à qui 
on doQne>,.de l'amitié de celui qui don- 
ne» & de gagner en même-tems l'ami-* 
né de celui qui reçoit; Pour produire 
ce double effet, .il faut que le préfènt foi- 
d>Ugeant, 8c qiie celuii^qui.le reçoit foi 
&nlible. à la gratitude ; parce que s'il ei 
obligeant il donne bonne opinion df 
l'aniitié de celui qui l'offre ; Se que f 
[ celui. qui. le reçoit a l'ame reconnoi/Tan* 
^ te f ce ténH)ignage d'amitié produit aufïï^ 
tôt dans lùi-mêine cette même amitié. 
G'eft un principe naturel: l'amitié que 
l'on compare ordinairement à un feu » a 
la même qualité que le feu; elle engen« 
dce naturellement l'amitié > comme le 
feu le kvLé 

Or pour rendre un don obligeant , il ^'Vif ^'^* 
n^èft pas toujours queftion qu'il foît de *^^ugtlnu 
grande valeurgil ne faut feulement que. 
de la bonne intention, de la part de ce- 
lai qui:lè fait , elle couvre tous les dé- 
Êiuts ; car comme les défauts dans un 
prefent ofiènfent celui à qui on l'offre , 6c 
que fes bonnes qualités , quelques pré- 
cieufès qu'elles foient , ne le fetisfont 
^intf s'il y paroît de H mauvaife in- 
tention : la^ bonne intention au contrai ' 
tt (ait regarder les moindres qualités 
4*<mpréiènt comme très- précieufes ; Se 
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fes défauts > comme chofes non appef'' - 
çûes : je veux dire, pour toutcompre«- î-^ 
dre en un mot , qu'il ne faut point qu'il ;' 
parpiflè la moindre marque de mauvaî- ^- 
(e volonté dans le prefenr. £t quand '> 
nous parlons de la mauvaife volonté jr'' 
nous entendons parler de la répugnance ;■ 
ou d'un certain air qui nous fait dire 
que l'on fait les chofes de mauvaife gri* 
ce. C'eft ce que l'EIcriture dé{igne,quaol 
elle dit, que Dieu airae celui qui donBer 
(-)ii.-Cof. avec joye. (a). 
^^* »• . La ntauvaife volonté paroît dans de* 

» 'fu)!nt'jet chofes vifiblemcnt défobligeantes ; c'cft- \ 
%f4«/, à dire , qui font mal conditionnées ; qui |- 
ont des défauts vifibles; ou qui font ac- 
compagnées de certaines mauvaîfescîr- 
conftances qui fautent aux yeux. Il vaut 
mieux ne faire aucun préfent , que d'en , 
faire qui défoblige ; pi^e que les înju- f 
res qui fe font de gayeté de coeur font l 
bien plus atroces &bien plus cuifante$^i 
que celles qui partent de quelque caufe , 
ou de quelque prétexte. 

Quelle obligation croyez^vous- que 
nous ait uU' homme, quand il voit que 
nous nous regardons feuls nous-mêmes 
dans le préfent que nous lui faifons; ou 
que notre préfent eft un leurre , pour 
Tattirer à nous en faire un plus confide- 
rable ? 



un 
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-On ne fe croît pas non plus obligé » 
or(queia perfonoe qui nous fait ce prés- 
ent eft comme forcée de le faire j Se 
lu'elle doit jdonner ce qu'elle donne; de 
leur 9 par exemple 9 que cela ne fè gâte » 
Se nefe perde ^ oujenfin, parce qu'elle 
i!en Cçaic que faire. 

- De même en «fl*il lorfque la chofe 
que Fon donne n'eft d^aucun ufàge à 
celui qui donne , & moins encore à celui 
qui reçoit. Comme ce feroit (! un Gen- 
tilhomme donnoit une robe de Palais à ' 
un homme qui partiroit en pofie pour 
les Pays étrangers. 

Lorfque la chofe eft tout-à fait difpro- 
portionnée jen valeur à la qualité de ce- 
lai qui donne 9 ou de celui qui reçoit; 
<omme » par exemple , iî un Prince ne 
donnoit à un Gentilhomme qui lui vien- 
droit apporter une bonne nouvelle > que 
la même chofe qu'il donneroit à ua 
Trompette. 

Lorfque la chofe a des défauts qui la 
fendent inutile, comme lî on donnoit un 
cheval borgne, ou épaulé^ pouffif, a- 
^veugle^ lunatique. 

'< Lorfqu'on eftropie le prefent , comme 
fi on donne ce cheval, & qu'on en ôte 
laifelle'aula bride : iî on ôte une bon* 
De.Xbilèy pour en donner une. mauvàife* > 
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plutôt l'amitié que l'intérêt. Par exem- 
ple , s'il y a deux portraits de la perfon- 
ne , dont l'un foit en petit dans une boete 
de diamans, & l'autre en grand fur de 
la toile , il doit plutôt prendre celui-ci 
que l'autre. 
x^e tjui en On ne doit prendre , à l'exception de 
""ujé^cliy ce qui fe boit ou fe mange, que deper- 
fonnes beaucoup élevées au-defliis de 
ce que l'on eft 9 & encore ne doit-on 
rien accepter de ce grand Seigneur , lorf- 
que cela paroit une rétribution pour 
quelque fervice rendu , à moins que l'on 
ne foit aux gages de cette perfonne-là. 
Mais auflî lorfque rien n'empêche de 
recevoir, il faut recevoir honnêtement , 
parce qne la volonté de cette perfonne 
efl à notre égard une efpece de comman- 
dement, auquel il eft d'une incivilité ar- 
rogante d'y répugner. 

A l'égard des perfonnes égales , ou peu 
au-defTus, ou au- deflTous , il ne fauc ac« 
ccpter que des chofes de très- peu de va- 
leur, & qui fervent feulement pour des 
marques de fouvenir , & encore faut-il 
regarder fî la perfonne qui nous fait ce 
prélënt n'a point quelque fervice ou offi- 
ce à attendre de nous , comme feroit ua 
plaideur à l*égard d'un Juge ; car alors 
il ne faut rien recevoir du tout » non pa$ 

même 
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même ce qui (e mange ; parce que ce 
n*efl plus un commerce d'amitié , c*eft 
un contrat d'achat & de vente. La rai- 
Ton efl» que plus un homme eft honnê- 
te homme , plus il a de gratitude , ÔC 
que cette gratitude à laquelle il tû fen- 
ttble 1 peut éblouir fon efprit , & y faire 
gauchir la juflice. 

Suppafé donc qu'aucune cîrconftance ce^uUi 
ne répugne à nous faire accepter un pre- ^^v/irTeçi 
fent d'amitié; il ne faut point après Pa- préjins, 
voir reçu, l'éplucher, l'examiner, lepe- 
fer, l'eftimer, le comparer à d'autres; 
il ne faut point témoigner de mortifica- 
tion de fon peu de valleur , ni en murmu- 
rer en aucune manière : tout cela eft d'un 
efprit étroit , & ne fent nullement l'hon- 
nête homme. Il faut recevoir le prefent 
tel qu'il eft , avec de grandes démonftra- 
tîons de joye & de reconnoillance. 

Et par-là on entend qu'il ne faut pas 
non dIus être foupçonneux ; je veux di* 
re, qu'il ne faut pas donner de mauvai- 
fes interprétations à l'intention de celui 
qui fait le prefent. Il y en a, en effet, qui 
par un motif de malice , font quelquefois 
des préfens qui ont relation à la conjonc- 
ture des chofes , & qui , pris à la rigueur » 
ofFenfent, s'il faut dire aînfî, en obligeant; ' 
comme fi on donnoit une paire d'épe* 

V 
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TOUS f fufTènt*iIs d'or mailif , à un OS 
cler de guerre , qui auroit en quelque 
rencontre lâché le pied devant l'ennemi. 
Il eft aifé de voir que l'éperon fait allu- 
fîon à la fuite; néanmoins il eft de l'hon* 
nêteté de n'en rien témoigner ; parce 
qu'outre que de dii^muler l*injure en 
quelque occafîon que ce puîflè être , c'eft 
avoir i'ame grande ; c'eft que de ne le 
point relever en cette rencontre, on^ 
mortifie fenfîblement celui qui l'a fait , 
& par ce moyen on fait tomber fur lui 
le chagrin qu'il préparoit aux autres. Il 
faut ici afièâer une fpirituelle ftupîdité 
pour fe tenir dans les règles. 
^Hi fdut Au refte » la preuve la plus infaillible 
Vi'fJc^' de Thonnêteté d'un galant homme à l'é- 
»'/<«/• gard des préfens & des faveurs qu'il re- 
çoit y. eft que l'on remarque en lui de 
grands (èntiméns de reconaoiffànce. Cetr 
te gratitude ne doit pas fe borner feule- 
ment à de frmples remerciemens i mais 
elle doit paifer aux effets 5 félon l'étendue 
du pouvoir d'un chacun. Si on reçoit ufl 
préfent 5 il faut tâcher de le rendre y fîhon 
de la même valeur > à tout le moins avec 
quelque petite chofe qui récompenfe fou 
bas prix par fa gentillefte & fa galante- 
rie. Si on reçoit un repas, il faut le reà- 
dre j fi on le peut ^ & ainii durefte : met; 



tant toujours la bonne volonté à la place 
du pouvoir» quand celui*ci manque. En- 
fih 9 îi'faut que la reconnoiflànce diftihgue 
itionnête homme d'avec les efcrocs Se les -■ 
parafîtes. • 
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CHAPITRE XXV. 

C^ qu'il faut vi ferrer en écrivant des Let^' 
tues , & des fréceptes peur apfrendrt k- 

les écrire. , 

LEs mêmes précautions que l'on cb- T^unfHoi 
férve pour la politefle de l^aftion & t'?/i,rr 
du dKcourS) fe doivent obferver dans ^;/r/.- 
lés lettresque l'on écrit 9 qui font le dif- 
cours des abfens ; c'eft pourquoi il faut-* 
iè (èrvir des mêmes expreffions d^amitié 9 • 
d%onnêteté 9 de refpeâ 9 en écrivant 9 » 
que nous fommes obligés d'obrerver en-^ 

Earlant9 pour être dans les règles de la^^ 
ienféance/ 

Il efl à remarquer pour la cérémonie ^^ ^^t^i 
èe l'écriture 9 d'inférieur à fupéfîeurj ^"^^^ 
qu'il eft plus refpeâiieux dé fe fe'rvir de 
grand papier que de petit; âc que le^pa»^- 
fier fur lequel on écrit 9..doit être^oubhsr-^ 
ft non en (împle-demi-(euiUe9^qii(andi 
eir n^écriroît à la première page qije£ic:< 
Ggpes i i. -moins q\\c ce ^œ fut> rot» uc^i 

Vij;] 
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iimple compliment en peu de paroles; 
ou un billet que Pon écrivît feulement 
pour faire reflouvenir de quelque chofe 
dont on auroit déjà écrit : car alors on 
peut prendre du petit papier , pour évi* 
ter la façon; mais il faut que ce petit pa- 
pier Toit double ^ aufG-bien que le feroit 
une feuille. 

Qu'après le Monfeigneur , ou le Afûfh 
Jteur que l'on met au commencement 
d'une lettre , & tout au long fans abré- 
viation» comme feroit Monf. ou Mgr* 
on laiffe beaucoup de blanc avant que 
d'écrire le corps de la lettre , différem- 
ment pourtant , félon la qualité des per- 
fonnes ^ 6c plutôt plus que moins. 

Il faut prendre garde que le premier 
mot du corps de la lettre ne puiflë pas 
faire de liaifon , ou avoir conftruâion 
avec celui de Aionjîeur , ou de Monfti' 
gneur , qui eft à la tête. Comme , par 
exemple 9 fi après Afonjteury on venoit 
à commencer la lettre par ces mots ; Vê- 
ne laquais m*ejl venu , &c. 

Que dans le corps de la lettre , toute 
les fois que Pon eft obligé de répéter 
Menjteur , ou Monfeigmeur , lequel on 
doit répéter par refpeft de tems en tems , 
& particulièrement quand le difcours 
s'adrefTe direâement à la perfonne quali-: 
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fiée r H Te doit auiC écrire tout du long, 
& non pas par abréviation. Par exemple: 
jiin/i vous voyez, , Monjteur , ou , Mon-^ 
feigneur 9 & non pas Monjl ou Mgr» com-^ 
bien le bonfens eft rare. 

Sur quoi il faut obferver de ne le pas 
répéter deux fois dans une même pcrio-^ 
de , de ne le pas mettre après le mot de 
moi, ou d^une perfonne inférieure , com- 
me , c'eft de moi , Afonjeigneur : c*eji de 
mon père , Monjteur , dont vous devez, at^ 
tendre^ &c. 

Lorfque l'on écrit à une perfonne à 

3ui on peut donner un Titre , comme 
'Excellence , d'Altefle, &c, non-feule- 
ment il ne faut point Tobmettre , maïs 
il faut le plus qu'il eft poflîble s'en fer- 
vir, c'eft-àdire, quand on peut l'em- 
ployer naturellement & fans le tirer .de 
loin ; car autrement il faut mettre vous. 
Lors donc que le fens le peut fouffrir, il 
faut mettre le Titre, & tourner la phrafe 
à la troifîéme perfonne : comme votre 
Excellence fçait ; elle 4 entendu ,• elle me 
fardonnera , &c. Il faut obferver auffi 
qu'il faut écrire cette qualité tout du 
long, au moins la première fois que l'on 
a fujet de la mettre dans chaque page , 
après on pourra continuer par abrevia-r 
tion, comme après avoir dit, Fotre Ex-' 
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iMemt, on dira F. £. fritte Alteffé, 
V^. A.^VotreAluJff Rajale ^ F. A. Ri 
Votre Mdjefté, . y. M &c. 

On met Fotrt. Bxcelkme pour u» 
Ambaflàdeur : Fotn A lujfe pour ua 
Prince ou une Princefle : voireAlùp 
Bhyale pour un Fils ou une Fille du Roi;: 
Fotre Majefié pcHir un Roi , ou uM 
Reine. A IVégard des Eccléflaftiques , on 
met Fotre Révérence pour des Abbés ou 
Chefs d'Ordres : Fotre Granietir pour un 
Evêque & Archevêque-: Fotre Emmenât 
pour un Cardinal: Fotre Séûmeti:poQrk 
Pape. 

À la fin de la lettre » pour marquer fa 
foumiffion,. fi c*eft une perfonne ample- 
ment au-defliis de nous , on met , Afoth^ 
fijtur , & ce Monjteur doit ''être au com- 
mencement de la ligne dans le milieu du^ 
blanc du papier qui refte entre la fin de 
la lettre , & ct^ paroles , Fotro tris^ 
bumUe <t très • ohiiJIé^nt ferPueur , qui 
fe doivent mettre tout au bas du papier y 
à côté àvoil 1 Monjieur y mon très^boticri 
père, votre très - humble & trU - obéiffant 
fils. "' 

Des bMife^ Après Gela on peut faire les civilités: 
que l on veut a d'autres perfonnes : mais^ 
il faut bien fe garder de le faire quand orr 
écrit à des perionnes élevées au- deiCi» 
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dé 0O41S, m adreflisr Tes baife-mains ou 
fecommafidations à des perfonnes qui 
nous (ont beaucoup fuperieuf es : car c'eft 
une très> grande incongruité. 

Eritr^ amis ou perfonnes égales Se fa- 
mlieres^.cela eft permis, 8c cela fe fait 
ordinairement ainfi if^otts me permettrex, , 
s*U vous fiait f Monfieur , d^ajfurer Mon'- 
fitur ul , & Aiadame telle , . de mes très'^ 
bumbhs fnnces ou refpcBl Fous, agi éerez» 
me fef4£p mes très^bàmbles baife-mains à 
Monfieur & à Madame » &c. 

Que fî c'eft un Prince ou une perfon- 
ne éminente en dignité^ on met Àfonfei- 
lueur 9 de on le met plus bas que l'on 
peut : puis de fuite f mais un peu plus 
bas, de Votre jiltejet ou de Votrjt Excel^ 
lence ; & après , comme nous avons dit ^ 
tout au bas de la page , le trés'humble & 
très^obéiffant ferPiteur. S J R E y de Votre 
Mafeifte ^ le ttos^humbUf trés-obéijfant & 
nh^ fidèle fujet^ 

Que fi Técrîturcîou là matière de la DeUfe\ 
lettre devoit finir trop bas, il faut \dL y^^^ntê. 
ménager en forte que Ton en puifle gar- 
der deux lignes pour finir, à la page fui- 
vante, mais il ne faut pas en avoir moins 
de deux. G'èft pourquoi s'il fe rencontre y 
par exemple, qu'une feuille de papier foit 
écrite de tous côtés, & ficiiflè au bas 
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de la dernière page ; la blenfeance n 
voulant pas qu'on la mette ainfî crue 
ment dans l'enveloppe, il faudra cou 
vrir cette dernière page d'une demi*feuil 
le de papier blanc volante 9 qui fe joigm 
& s'engage par une petite marge à h 
feuille écrite. 
^H*it fatti On n'a point d'autres termes que cew 

dans une let t /« i ' i 

tre fvfiderer ^vec leiquels nous venons de marquer* 

teflih, u que l'on finiflbit les lettres 9 pour exprî* 

f^tj!nl^ ^ "^er fon refpeiS: : les autres regardenl 

ramitié, la leconnoiflance , la familia* 

rite. 

Et il eft tellement de la bienféance: 
de ne point confondre les termes de ref 
peftavec ceux ci, qu'il n'y a rien qui foi' 
fi diflTorme que de les voir confondus; S 
d'autant plus que les fautes des lettre 
font bien plus d'impreflîon que celles tl 
difcours , parce qu'on ne peut redreffc 
celles ci fur le champ. 

C'eft pourquoi il faut toujours obfei 
ver l'égalité du ftile ; & fi c'efl une le 
tre férieufe, prendre garde de n*y jama 
couler de termes, d'expreffions , ni < 
penfées familières & préfomptueufeî 
comme font quelques uns qui ne fe po 
fedent pas afTez , & qui après la premi 
re période d'un ftile grave , s'étourd 
fent & croyent dire merveilles , en fi 
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iant âe petites pointes d'efprit » & expri« 
mant en termes enjoués & figurés , qui 
ne (eroient propres que pour le familier^ 
le galant & le buriefque, ce qui doit être 

. dit eo termes fîmples > humbles & cir- 
confpeâs. 

Pour le comprendre mieux » il ell bon 
de (bavoir que la véritable éloquence 
eonufie principalement dans le rapport 
duftile à la matière & aux perfonnes ; Sc 
que pour cet effet il faut premièrement 
bien difcerner les ftiles; en fécond lieu , 
obfèrver la qualité des perfonnes ; & en 
troiiiéme lieu 9 prendre garde à celle de 
h matière 9 qui avec la perfonne efl la 
règle des flHes. 

Il eft vrai que Ton n'auroit pas eu be- 
foîn d*autres préceptes, ni d'autres re-« 
gles pour le difcours , que d'être fîncere 
Se véritable : la vérité feule étant d'une 

, force merveilleufe pour tourner Pefprît 
où elle veut. Mais depuis que la malice 
8c rintérêt fe font emparés de l'efprît 
de l'homme , les uns fubftituent le men« 
fonge à la place de la vérité, pour abu« 
fer de la créance de ceux avec qui ils 
agifTent , félon leurs différentes vues ; Se 
les autres par l'expérience trop établie 
qu'ils ont de la duplicité de l'efprit de 
l'homme^ craignant d'être trompés, Ce 
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roidifïènt fouvcnt par cette crainte,auiîî- 
bien contre la yérité que contre le men- 
fongc. Aînfî on a été obligé de faire un 
art de bien parler, qui eft l'éloquence; 
afin que comme auparavant Fefpritdon- 
noit de lui-même entrée à la vérité, fans 
le fecours de Tart » que la confiance mu- 
tuelle qui regnoit parmi les hommes, cet 
art pûc vaincre aufii la répugnance que 
le foupçon avoît introduite dans TeCprit 
pour la vérité. Ce qu'il fait en difant net- 
tement la vérité , & d'une manière agréa» 
ble & animée , qui non-feulement iniîrui- 
fe , mais touche Se perfuade. 
Or pour y parvcnir,il y a deux moyens. 
Le premier eft de rendre intelligible cet- 
te vérité : ce qui fe fait par la netteté du 
ftile , en exprimant les chofes naturelle- 
ment & par des termes propres, juftes 
jSc clairs : ôc non - feulement propres à 
faire entendre les penfées , mais aufit à 
les foutenir ; en forte que l'on exprinaie 
avec des termes (impies, ce qui eft fim* 
pie de foi ; avec des expreflîons figurées, 
ce qui doit être figuré; avec des expref^ 
fions graves & majeftueufes, ce qui eft 
^le foi grave & majeftueux; & avec des 
termes élevés , grands & pompeux , ce 
qui eft de foi grand & magnifique. Et 
c'eft-là la dîveriîté des ftiles, & la bien- 
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féance que Ton doit obferver à Tégard 
de la matière. 

Le fécond moyen eft , en expofant la 
vérité, d*empêcher qu'elle ne foit com- 
battue Se détruite par des raifons étran- 
gères. Pour cet effet , il faut diffiper la 
répugnance Se la défiance que celui ou 
ceux à qui on Fexpofe pourroient avoir, 
que ce ne fut pas la vérité : ce qui fe fait 
enobfervant qu'il n'y ait rien de cho- 
quant dans ce que nous difons & écri- 
vons ; car la moindre chofe rebute & fait 
naître de l'averfion, ou du moins du fcru- 
pule dans l'efprit de celui avec qui nous 
agiflbns , & ce Ccrupule fait qu'il réfifle 
à la vérité. Pour l'éviter, il faut que celui 

Îui parle ou écrit , s'infinue lui-même 
ans l'efprit & gagne l'amitié de celui à 
qui il parle ou écrit* 

Il y réufïîra , fi outre le foin qu'il ap- 
{»ortera de conformer , comme nous . . -^ - 
avons dit , fon ftile (a) à la matière, il un difcours 
le conforme auflî à la perfonne , en ren- "ai"'«i^P«»nc 

j j r Ci y t'y • -i i "o^ paflion, 

dant du relpect a celui a qui il parle , ou un efiet» 

$'il lui en doit ; étant modefle Se humble, ^"n/forV 

s'il le faut; familier & carrefTant, s'il me la yétitl 

le doit être, en faifant paroître de la ^^^^^^ ^Jjjj^^^ç 

confiance &del'eftime pour la perfon- fentpoitéà 

ne à qui on écrit ; & en ne donnant au- ^*'?" "^?^ 

cune marque de paflion vicieufe dans ^t fcmir^ 

Xij 
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ce qu'il écrit; en forte que s'il en paroît 
cai il ne on voyc qu'elle naît de la matière ^ & 
mZre'ar «on pas de la perfonne. 

fon bi^n , 

mais du nôtre : & am(î ce bien&it nous le rend aimable* Outre' 

Sue cette Communauté d'intellieence que nous avons avec lui in« 
iiie néceflàisement le cœur à Faimer. Tenjéù/ de M, T^fchal , 
£haf, i < . 

é La vraie Rhétorique doit imprimer une idée aimable] de celui qui 
f arle , & le faire pauer pour homiêce homme : Educdtiom d*u:i yu 

Autrement celui qui parle non-feule- 
ment n'infînuërapasla vérité» mais il ne 
pourra point détruire les répugnances 
dont elle pourroit être combattue:au lieu 
-que s'infînuant lui-même dans l'efprit 
^e celui à qui il parle $ par les moyens 
<|ue nous venons de marquer , il s'en 
irend le maître » & le ferme à toutes les 
contradiâions qui pourroient s'oppofer 
à lui ; donnant poids à ce qu'il dit pour 
les prévenir, en fe les objeâant lui-mê- 
me f & y répondant » ou autorifant mê- 
me fon fîlence, s'il n'en parle pas , com- 
me il efl de l'art de lestaire , quand elles 
font fî groflieres & fi déraifonnables, que 
ce feroit avoir mauvaise opinion de ce* 
lui à qui on parle, que ae témoigner 
*. qu'on le croit capable de s'y laiflèr fur- 

prendre : & c'efl en quoi confifte k 
bienfeance à l'égard desperfonnes. 

Four Les flilesf il y en a de plufieurs 
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cfpeces. La première , eft le ftile finiple. Cêmhten 
La féconde, le ftile figuré. La troifîéme, y ^f ^*''' 
U ftile grave* La quatrième > le ftile '^'^'* 
fublime* 

Le ftile fîmple & naturel eft une ma- 
nière de parler ingénue & familière 9 SiiUfimji 
mais qui pourtant eft noble dans cette 
familiarité , & qui ayant la netteté pour 
qualité eflentielle , exige fur toutes cho- 
fes d'entendre , de conftruire » d'em- 
ployer & d^ placer les mots félon leur 
lignification propre & naturelle, & les 
véritables règles qu'ilsont naturellement 
& que leur donne l'ufage reçu parmi 
les honnêtes gens. C'eft cet air naturel. 
C^e fi cette Jimplicite y facile ^ élégante & dé" 
Ikate. (^d) Nous pouvons en rapporter 
pour exemple les paroles fuivantes de 
aotre Seigneur. d'unPr.n 

// y avoit un homme riche ^ qui étoit ^9* 
vêtu de ppurpre & de lin 9 & quifetrai- Exemple 
toit magnifiquement tous les jours. Il y avoit flUefimpu 
étuffi un pauvre nommé La%,are , couché 
4 fa porte , tout couvert d'uUeres , qui eût 
bien voulu fe pouvoir rajjajter des miettes 
qui tomboient de la table du riche , mais per-^ 
fonne ne lui en donnoit ; & même Ui chiens 
Penoiens lécher fes ulcères. Or il arriva que 
u pauvre mourut 9 & fut emporté par les An* 

ges dans le fe'm d* Abraham , le riche mourut 

X«« . 
lij 
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4ujp , & fut enfereli dans l'enfer* Et lorf- 
quUl et oit dans les tourmens , il leva les yeux 
en haut , & vit de loin Abraham , & Lax^a* 
re dans fon fein ; & s' écriant , il dit ces fa* 
rôles : Père Abraham , ayez, pitié de moi , à" 
envoyez.- moi L az*are , afin quil trempe dam 
Veau le bout de fon eUigt , & qu'il me fafrtxt' 
chtjje la langue , parce que je fouffre d\xtrê^ 
mes tourmens dans cette flàme. Mais Abra* 
bamlui répondit : Mon fils , fouvenez, vou, 
que vous avex. refu vos biens dans vatre vie^é 
que LajLare n'y a eu que des maux : c^ej 
pourquoi il efi maintenant dans la confola* 
tion & la joye , & vous êtes dans Us tout' 

^9. On peut obferver dans cet exemple 

que tous les termes y font naturels , puri 
& clairs, fans figures ni ornemens étu- 
diés , & les périodes courtes ;.ce qui ef 
encore une qualité finguliere de ce llîle. 
AulÏÏeft-il non- feulement eftimé à eau 
fe de cette fimplicité & de cette clarté 
qui eft la principale partie de Péloquen* 
ce ; mais il eft encore le fondement d( 
tous les autres ftiles , parce que fà puret< 
(ft) Prima doit êttecommunc à tous les autres, (b) 

rft eioquen. jj ^ p^^r oDoofé dans fon efpcce le ftil< 

:iavirtus, i o i i t n Vj i 

jcrfpicuiîaj. plat&bas, lequel eli compolé de pen 
^mtii. fées 5^ d'expreflîons baffes , qui laiifen 

^uT/i^ll. * l'idée d'un cfprit rampant & vulgaire 
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Se qui même eft fouvent mêlé de termes 
impropres & de barbarîfmes ; comme > 
Fous niAVtTL , M. fort officie , pour dire , 
vous m'ave2 fait un grand office: & ceux- 
ci. Il allity il part a 9 f allions ^ &€. Et 
lé patois des Provinces, qui font ua 
François corrompu de leur plus belle 
éloquence 9 un verbe aftifd'un neutre; 
comme, J'ai toinbé mon gant ^ fortez, ce 
cheval de l'écurie y &c, mettent un au- 
xiliaire pour un autre, & font mafculin* 
ee qui eft féminin. Et comme ces ftiles- 
informes choquent direâement la pure- 
té , il s enfuit auflî qu'ils font pareille- 
ment oppofés aux autres ftiles , qui doi* 
vent être naturellement purs. 

La féconde efpece, eft le ftile fîguré,^^''* 

3uî fortant des termes ftniples, fe fert 
'expreffionsalKfgoriques, & reprefenie 
une chofe par une autre q uî y a rapport. 

Quand ces figures fe prennent de fu^ 
jet férîeux, & qtie leur rapport eft jufte' 
& naturel , ce ftile eft ferieux, comme 
dans ce qui fuît. 

L'amour p/opre eft le plus grand de tous Ext 
les ftaxeurs, J^-ieli/ncs découvertes que l'on^^'^^ 
ait fuites dam les pxj^ de cet amour , il y 
fefte bien encore des terres inconr^ues. Il efl 
plus huù:le que le plui hutile homm^ du 
monde. Il fsuiule nicme qutl foh la duppe ' 



X iiij 
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de U bonté , & qu'il s'oublie lui-mime lorf^ 
que nous travaillons four l'avantage des au* 
très i cependant c*eft prendre le chemin le 
plus affure pour arriver à [es fins : c*eft prêter 
d ufure fous prétexte de donner j c^eft enfin 
s'acquérir tout le monde par une magie fubti' 
a ) Refle- le & diUcate , &c. ( a ) 

"î. j!**"' ^^^ mots font là prefque toushors de 
^ leur fignificatîon naturelle, & les ex- 

prefCons font des métaphores & des 
comparaifons continuelles. 

Mais lorfque les figures fe prennent 
de chofes plaifantes, que TonfubAitue 
à la place de celles que Ton veut expri- 
mer, & quand le rapport qu'elles y ont 
eft éloigné , ou fi même quelquefois elles 
n'y ont aucun rapport feint , ce fiile eft 
un ftile enjoué & plaifant, qui confifte ea 
hyperboles ou .exagérations fuppofées » 
en allufions plaifantes, en analogies dif- 
proportionnées, pourainfi dire» en con- 
tre-vérités & pafiîons contrefaites 9 en 
comparaifons Se imitations irrégulieres 9. 
antithefes agréables , &c. Comme, par 
exemple , dans la lettre fuivante de M. 
de Voiture à une Demoifelle , à qui il en- 
voyoit des Lions de cire. 
Lettre XIU Mademoifelle , ce Lion ayant été con-* 
traint pour quelques raifons d^Etat de {or- 
tir de Libie avec toute fa famille , & quel'* 
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fues-uns de fes amis j fai cru quil ny 
Avtit point de Iku au monde où il Je put re- 
tirer fi dignement qu auprès de vous ^ Gr 
fiejon malheur lui fera heureux en quel" 
queforte , s il lui donne occa/îon de connoî- 
treunejî rare perfonne. Il vient en droite- 
ligne d'un Lion illujlre ^ qui commandoit it 
y a trois cent ans fur la montagne de Cau- 
café : &* de Puri des petits-fils duquel on 
tient ici qiiétoit defcendu votre bifayeul ^ 
celui qui le premier des Lions d'Afrique 
pajfa en Europe* U honneur quil a de vous 
appartenir ^ me fait efperer que vous le re- 
cevrei avec plus de douceur b* de pitié que. 
vous n^avei coutume d!en avoirs, ù'je crois 
que vous ne trouvère^ pas indigne de vous 
a être le refuge des lions affligés. Cela aug^ 
méritera votreréputation dans toute la Bar^ 
barie^ où vous êtes déjà efiiméeplus que tout 
ce qui efi delà la mer ^(d'où il ne fe paffe 
jour que je rCentende louer quelqu'une de 
ws aaions. Si vous leur voule^ apprendre. 
V invention defe cacher fous une forme hu" 
m aine a vous leur fere^ une faveur fignalée; 
car par ce moyen ils pourroient faire beau-- 
coup plus de mal b'plus impunément : mais 
fi c\ft unfecret que vous voulie:( réferver 
pour vous feule ^ vous leur fere\ tmjours 
iffè^ de bien de leur donner place auprès de 
vous ^ ^ du les ajjifier de vas confeils. Je 
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vous ajfure , Mademoifelley qu^ils font f /E-- 
mes tes plus cruels & les plus fauva^es de 
tûut le pays , & fefpere que vous en nnu^ 
toute forte de contentement. Il y a avec eux 
quelques Lionceaux , qui pour leur jeunejfe 
n'ont encore puétrungler que des enfans &- 
des moutons ; mais je crois qu'avec le tems 
ils feront gens de bien^ & qu'ils psurront 
atteindre la vertu de leurs pères» Au moins 
fçai je bien qu'ils ne verront rien auprès 
de vous qui leur puiffe radoucir ou rabaif» 
fer le cœur , & qu^tls y feront aujfi'b'ten 
nourris que s*ils et oient dans les plus fom-' 
bres forêts d* Afrique Sur cette efperance' 
& Valfmance que fai que vous ne ff auriez, 
manquer a tout ce qui ejl de la geturojîtr^ 
je vous remercie déjà du bon accueil que 
vous leur ferez.^ & vous affure que je fuis y 
Afjdemotfelte i c^c. 

Touteft, comme on voit, agréable* 
ment contrefait dans cette lettre.le nom- 
bre des périodes même quidevr>ic être 
concis & coupé, conme du figuré fe* 
rîeux , eft arrondi & pl«?in , comme fi c'é- 
toît le ftile grave qui traitai une matière 
férieufe ; afin de cacher ce ftîle fous un- 
autre , & donner par ce moyen à cette 
galanterie Tair de lettre d'Erat pour 
affiiires importantes. Ainfi le fens, le- 
flile , les exprcflîons & les termes atanf 
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figurés 9 & ces figures défîgnant ce que 
FAuteur veut dire par un rapport éloi- 
gné & difproportîonné, font entrer dans 
Pefprît de celui qui lit la réalité traveftie 
plaifamment ^ & caufent l'agrément qui 

eft de Teffence de ce ftile. contraire </*. 

Le figuré férieux a dans fon efpece fiutfi^mé. 
pour oppoféi certain ftile de pointe qui 
fubtilife fur toutes les penfées & fur tou- 
tes les paroles, qui figure tout hors de 
propos & fans néceffité. Certain ftile 
que ceux qui fe croyent parfaits appel* (^^ iry ci^» 
lent faux précieux, lequel métaphorife *^"* '"=^^- 

. r 9 1 • i_ quent toute 

tout julqu aux laquais & aux mouchet- h namre. W- 
tes. Et celui-là même qu'ils prennent n'y.a point de. 

. , , , . * X i '^^^^ parmi 

pour véritable précieux , que les perlon- eux , mais wi' 
nés de bon ffoût ne diftin^uent pourtant »"î^»^*<^ ^o- 

• 1 r i^ />•! rn. narque ; point' 

point trop du faux. Ce ftile connite en de Paris, mais 
certaines expreffions de nouvelle eflAmpe , f \, Cap;tale: 

,, r J r ^ du Royaume. 

.aulquelles ces Orateurs de rutiles ont '2>t'i ccsdeM. 
voulu comme clouer réloquence, pour ^ n'r'*/^>:i 
parler comme eux, & dont ils le ren- v ait dans ré- 
dent tellement efclaves, en voulant ne liyTi^atie'^*'^ 
pas fortir des termes de la manière pré- du'réei, mais 
cieufe, qu'au lieu que la fleure a été in- ^L^^jl?"?,;^ 

^ ^ I ^ 1 I I • I is I . agréable loit.. 

ventée pour <ionner de la liberté a celui icel./6.. 
qui écrit , & pour plaire à celui qui lit ; 
on voit au contraire que leur liberté 
eft une liberté captive; qu'ils font pareV 
& redrefles comme une raarice quL 
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n'ofe fe remuer. On ne les lit qu'c» 
les portant fur les épaules , pour parler 
leur langage » (îce n'efl qu'on a plaifir de 
voir qu'its fe fervent de ces mots extra- 
ordinaires 9 pour exprimer leur plus 
grand ferieux ; au lieu qja'ils n'ont été 
imaginés que pour l'enjouement de la 
converlàtion. 

Le ftîîe enjoué a pour contraire \t 
mauvais burlefque , qui ne confifte qu'en 
ironies baffes ou railleries plates ^ ea 
comparaifons fades ,. en mots que l'on 
croit mots pour rire % & qui pourtant 
n'ont aucun fel, & ne frappent l'imagi" 
nation que de chofes communes & infîpi^ 
des : en forte que fi celui qui les écrit 
n'en rioit apparemment le premier « per*- 
fonne n'en riroit. 
'HUifétvi. La troifîéme efpece eft le ff ile gr^rvet 
modefle & foutenu , qui fe forme du flile 
iimple & du flile figuré ferieux. Auffi 
eflil tout ftrieux : c'efl pourquoi toutes 
les figures en doivent être ferieufes , gnt- 
ves & honnêtes : il n'admet rien de trop 
libre, rien de trop hardi, rien de famu 
lier, ni d'enjoué. Ses périodes doivent 
être plus longues > plus arrondies que 
des fliles précédens, & liées enfemblc 
pour s'appuyer & s'éclaircir les unes pai 
les autres. Et comme ce jQile ne veut paj 
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■une part que rien manque au raifon- 
sment ; & que de l'autre , il s'éloîgne- 
Mt de la gravité qui luieft propre 9 en 
lifant de chacune des parties qui le corn- 
ofent de petites périodes féparées; il 
de coutume de les unir fouvent les 
nés aux autres j par le moyen d'une 
lemie période , que les Grecs appellent 
^0t« i & certains modernes qui Tim* m ea pm 
trouvent» peut-être faute de Tenten- «"««^."aqui 
ire 9 une queue de période 9 comme une efiîcitur quoi 
ueiîe de Comète ; & cette demie pérîo- «'O'tW* 

9 ■ • • \ A ' conatur Se 

e s exprime par ^n participe a peu près ^^^.editur. 
iofi : étant certain que 9 &c. rien n'état^ 
lus avantageux que, &c. ou qui rentre 
eulement par un participe 9 ou autre 
iairon. Prenons un exemple de ce fti- 
e ^ à l'ouverture d'un Livre qui traite 
l'une matière grave & de ce caraftere. 
Itk voici un, où Moyfe parle dans 
'ofeph aux Ifraëlites , que les princi- 
»aaic d'entre eux , poufTés de jalouiîe » 
tvoient fait foulever contre lui , jufqu'à 
é vouloir lapider. 11 parle à Coré 9 
Zhti de la fédition 9 qui vouloit dé- 
pouiller Aaron de fa grande lacrifîcatu- 
c, pour s'en revêtir. 
Jt demeure d^accord 9 dît il , que vous ^ . , 

^^ . ,/. . K - H Exemple dm 

f crux que je vots s être jctnts a vohs , êtes fiUe^ré^vc^ 
rès'CPnJidéraùlesi & je ne mepri/e même 
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ducun avenue tout le peuple , quoiqu'ils vm 
[oient infetieHrs en richeJleSj aujfi - bien 
quen tout le refie. Mais Ji Aarm a été 
établi Souverain Sacrificateur , ce n*a pas 
été pour fes riche fes , puifque vous êtes 
plus riches que lui & moi ne fommes tous 
deux enfembUf Ce rta pas été non plus i 
caufe de la nobleffe de fa race 9 puifque 
Dieu nous a fait nahre tous trois dune 
même famille 9 & que nous n'avons qu'un 
même ajeuL Ce n'a pas été aujfi raffeSio» 
fraternelle qui m'a porté à le mettre dans 
cette Charge : puifque Ji feuffe con/tderi 
autre choje que Dieu f & robétjfance 
que je lui dois , jaurois mieux aimé pe»' [ 
Cfyxùlt ^^^ ^^^ honneur pour moi 9 que de lui don^ 
ner ; nul ne m étant Ji proche que moi* 
même. Car quelle apparence y aur oit 'il dfi ; 
m engager dans le péril où Von m'expofe' . 
par une injuflice , & d'en laiffer k un autri " 
tout l'avantage f Mais je fuis très4nnocenf 
de ce crime ,• Cjr Dieu nauroit eu garde de 
foMJjrir que je l'eujfe meprifé de la forte f 
ni de vous laiffer ignorer ce que vous devieu 
faire pour lui plaire. Or bien que ce foit 
lut - même , & non pas moi , qui a ho* 
mré Aaron de cette Charge^ il eft prêt de 
s en dépofer pour la céder a celui qui jferâ 
Appelle far vos fuffrages , fans prétendre- 
fe prévaloir de ce qu'il s'en ejl acquitté 
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très- dignement , parc£ quencou qu*ïl j /bit 
entré avec apf rotation^ il ajï feu d^ambi* 
tion 9 qu*il aime mieux j renoncer , que 
Àe donner fujet a un Jî grand trouble, Avons* 
mous donc manqué au refpeil que nous de^^ 
vons àDieu , en acceptant ce quUl lui plai^ 
{oit de nous offrir ? Et aurions-* nous pu au 
contraire le nfufer fans impiété? mais com^ 
me c^efl à celui qui donne , a confirmer le 
ion. qu'il a fait , c*ejl à Dieu a déclarer 
de nouveau , de qui il lui pi ait fe fervtr pour 
lui préfentcr des Sacrifices en votre faveur^ 
& être le Miiifirc des actions qui regardent 
fotre piété : & C or é fer oit-il ajjez. hardi 
four ojer prétendre ^ par le dejïr quil a de 
félever a cet honneur , cNter à Dieu le pou- 
voir d'en difpofer f CeJJez, donc d'exciter 
un Ji grand tumulte : la journée de demain 
décidera ce dtffe/ end ^ue chacun des préten^ 
dans vienne le matin avec un encenjoïr à la 
main , du feu & des paifums . • . celui dont (^* ) ^^^9 
Dieu témoignera que Coblation lui fera plus chap. - 
Agréable , fera établi Souverain Sacrifica- 
teur 9 &c» fa) 

On voit dans ce flile que la force des p^f^^^^j^^l 
lailbns eft cachée (ous la gravité dts ex- 
prefCons & fous des figures tranquilles 
& modérées. Aufïi a t'il pour oppofés 
tous les ftilcs vehemens, auffibien que 
ceux gui ont un caraâere trop libre f 
&iQJlicr & enjoué* 
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Mi fubîimt. ^^ quatrième efpece eft du ftile fublî- 
me 9 élevé, pompeux, qui Te forme da 
ftile grave & du nile figuré férieux , & 
qui confifte en penfies belles^ folides^ 
(4) Educi- f^^s extraordinaires & furfrenantes 9(4) 
Prince "//. - doot les expreiHons lont éclatantes , les 
p^//. i. i9* épithetes énergiques & magnifiques, qui 
contiennent un grand fens , 8c donnent 
une grande idée du mot qu'elles accom- 
pagnent; les figures fortes , vives, pa- 
thétiques ; Se fuivant ces divers carac- 
tères y le nombre de la période coupé 
ou étendu* C'eft dans ce genre-là que 
l'on pourroit mettre le difcours que lo 
même Moyfe adreffe à Dieu, pour le 
prier de faire voir qu'on l'accufoit à 
taux d'avoir élu par afFeftatîon particu- 
lière fon frère aîné Grand-Prêtre. 
Exemjfîe du Souveruin Maine de CUnïvers , qui têU^ 
Uie/uùUmt. chéde compajfton pour votre peuple ^ VaVeu 
delivi é de tant de périls ; vous qui êtes le 
fidèle témoin de toutes mes allions : vousffd* 
vez. , Seigneur , que je n'ai rien fait que far 
votre ordre. £xaHce%. donc ma prière ; & 
comme vous pénétrez, jufques dans let plus 
fecrette^penfées des hommes 9& les replu dû 
leur coeur les plus cachés ; ne dédaignez, pas^ 
mon Dieu 9 de fuire connoitre la vérité ^ & 
de confondre l ingratitude de ceux qui nsac* 
eufentjiinjujlement. Fous ffavet, /Seigneur, 

tom 
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fûut ce qui s^eft pdffé dans les premières an* 
nées de ma vie > & vous le {f avez» , non pour 

' V avoir oui dire , mais pour j avoir été pre^- 
fera. Fous fçavet, dujfi tout ce qui m'eft ar* 
fivi depuis , & ce peuple ne f ignore pas i 
mais parce qu'U interprète malicieufement 
ma conduite , rendez* , s'il vous plaît » mon 
DieUf témoignage à mon innocence. Ne 
fut-ce pas vous , Seigneur , qui lorfque par 
Votrefecoursy par mon travail & par Vaf^ 
feSion que mon beaupere avoit pour moi , 
U p^Jfois auprès de lui une vie tranquille & 
beureufe ^ m* obligeâtes à la quitter » pour 
m^engager à tant de travaux pour le falut 
de ce peuple ; & particulièrement pour le 
nrer de captivité t Néanmoins après avoir 
été délivré de tant de maux par ma con» 
duite f je fms devenu l'objet de leur haine. 
Fous donc , Seigneur , qui avej. bien voulu 
m'appdrohre au milieu des fiâmes fur la 
Montagne de Sina , m*j faire entendre votre 
veix f & nCj rendre fpeSateur de tant de 
prodiges : qui m'aVex. envoyé porter vos or^ 

■ dres au Roi d^ Egypte : qui avez, appefan* 
n votre bras fur fon Royaume , pour nous 
dernier moyen de for tir de fervitude, & 
avez, humilié devant nous fon orgueil & fa 
fuiffance : qui lorfque nous ne ff avion s plus 
que devenir^ nous avez, ouvert un chemin 
miraculeux au travers de la mer y & enfe^ 

y 
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veU dans fes flots les Egyptiens qui nous 

pourfuivoient : qui nous avex^ donné des ar- 

mes quand nous estons def armes : qui avez, 

fttitforttr de l^eau d'une roche , pour defal' 

terer notre foif : qui nous avez, fait venir des 

vivres de delà la mer , lorfque noHS n*cn 

trouvions point fur la terre : qm nous avez. 

envoyé du Ciel une nourriture auparavant 

inconnue aux hommes : & qui enfin avez. 

réglé toute notre conduite par les adrmrabUt 

& faintes loix que vous nous avez, données : 

Venez. ^ ô Dieu Tout puijjant y juger notre 

caufe , votis qui êtes tout enfemble un Ju^e 

& un témoin incorruptible. Faites connoU 

tre à tout le monde que je n'ai jamais reçti 

de prefcns pour commettre des injufitces , ni 

préfet é le s riches aux pauvres ^ ni rien fa't 

de préjudiciable à la République : mais 

qu'au contraire je me jais toujours efforcé de 

lafervtr de tout mon pouvoir. Et mainte* 

nant que Von m'accufe d'avoir établi Aaron 

Souverain Sacrificateur , non pour vous 

obéir , mais far faveur & par une affeâion^ 

particulière ,• faites voir que je n'ai rien fait 

que par votre ordre , & faites connohre quel 

eft le foin qu'il vous plaît de prendre de 

nous ,enpHiiiffant Dathan& Abiron, coffH 

me ils le mentent; eux qui ofent vous accu» 

fer d'être injenjible & de vous laifjer tromper 

far nies artifices. Et afin que le cbàimient 
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que vous jereiL de ces profanateurs de votre 
bùnneur & de votre gloire , fo'it connu de 
tout le monde 9 ne les faites pas ^ s*il vous 
fiait ^ mourir d\ine mort commune & ordï- 
nAtre; mais que la terre fur laquelle Us font 
indignes de marcher , s*ouvre four les en» 
gloutir avec toutes leurs familles & tout 
leur bien; & qu^un effet Jt Jîgnalé de votre 
fouverain pouvoir , foit un exemple qui 
apprenne à tout le monde lerefpeétque l'on 
doit avoir pour Votre Majefli fuprême , & 
une preuve que je nai fvt dans le minif* 
lere dont vous m'avez, honoré ^ qtCexécu* 
ter vos ccmmdndeiuens, J^e Jî au contrai' 
reles crimes que l'on minpute font vérita'^ 
bits , conferveTL ceux qui m'en accufent , & 
fûtes tomber fur moi feul l'effet de mes im* 
frécations , &c. ( a ) (a) Jofep 

On pourroit mettre auflî dans ce gen- ^* ^^''f ^' 
rc-là la Préface de cette traduction de 
Jofeph, dont voici quelques paragra^ 
phes du commencement. 

Afats ce qui rend VHiflo'tre de Jôfepb^ 
après V Ecriture Sainte 9 préfet aile à toutes 
les autres Hifioires , c'efi quau heu qu'elles 
ffont pour fondement que les actions des 
hommes ; celle-ci nous repre fente les allions 
de Dieu même. On y voit éclater par tout 
fa puijfance, fa conduite, fa bonté & fa juf^ 
iice* Saputffance ouvre les tners , & diviff 
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les fleuves , pour faire pajfer à piedfec des 
armées entières ^ €r fait tomber fans effort 
les murs des plus fortes villes. Sa conduite 
règle toutes chofes y b' donne des loix qu on 
peut nommer lafource où Von a puifé tout et 
qu^ily a defageffe dans le monde. Sa bonté 
fait tomber au ciel ^ b'fortir dufein des 
Rochers de quoi rajfajîer la faim a &* df- 
faltérer lafoifde tout un grand peuple dam 
les déferts les plus arides. 

Et tous les élémens étant comme exécU'^ 
teurs des arrêts que prononce fa juflice^ Peau 
fait périr par un déluge ceux qvtelle coU' 
damne : le feu les confume : Vair les accable 
parfes tourbillons : Gr la terre s'ouvre poux 
les dévorer. Ses Prophètes ne prédiferu rien 
qu'ils ne confirment par des miracles / ceux 
qui commandent fes armées ri entreprennent 
rien qui ils n exécutent : & les conduBeurs 
de fon peuple^ quil remplit defon ejprit^ 
agifjent plutôt en Anges , qiien hommes. 

Moyfepeutfeul en être une preuve. NuL 
autreria eu tout enfemble tant £ éminentes 
qualités ^ Gr Dieu ri a jamais tant fait voit 
en aucun homme dans l'ancienne Loi ^ de^ 
>-. /?Mij la chute du premier des hommes ^jufquet 
r^ où peut allerla perfeSlion d!une créatureqUil 
peut combler de fes grâces. Ain^ comme on 
peut dire qii une grande partie ae cette Hif- 
9oire ejl en quelque forte l'ouvrage de cet irt* 
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comparable Legijlateur j parce quelle ejf 
toute prife de lid;on ne doit pas feulement la: 
lire avec ejlime^ mais avec refpedl^&yfafid^ 
tCajufquà la fin de ce qui ejl compris dans la 
Bwle^nen mérite pas moins ^puiqu elle a été 
dîSée par le même efprit de Dieu^qui a conf- 
iait la plume de Moyfe ^ lorfquiL a écrit les 
cinqpremiers Livres de VHiJtoire Sainte.) 

Que ne pourroit-on pas dire de ces ad-^ 
wirables Patriarches Abraham^ Ijaac^ Ja- 
cob / de David ce Roi Gr grand Prophète 
tout enfemble^ qui a mérité cette merveilleur' 
felouange^ £hre un homme fe^on le cœur de 
Dieu : de Jonathas ce Prince fi parfait ert 
touta de qui V Ecriture dit que l ame étoit in- 
féparabUment attachée à celle de faim Roi:: 
de ces illuflres Machabees ^ dont La piété 
égale au courage^ajçu allier (Cune manière 
prefque incroyable la fouveraine puijfance 
fie donne la principauté y avtc les devoirs 
Us plus religieux de lafouverainefacrifica-^ 
ture .'Et enfin de Jofeph^ de Jofué^ de Ge- 
ieon ,Çyde tant d'autres qui peuvent pajfer 
pour de parfaits modèles de vertu ^ de con-^ 
duàe Êr de valeur! Que fi les Héros de 
t antiquité Payenne nom rien fait de com^ 
farable à ces Héros dupeuple de Dieu^ dont 
les aSions pajferoient pour des fables ^ fi 
Fonpouvoit^Jàns impiété j refufer £y ajou- 
ter foi i il nyapasfujet de s'en étonner^ 
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(*)Hiftoire putfqu*au Ueu quc CCS Jhfideles n'avaient' 

àcs Juifs , en ' , /. . ' . , , . 

rAvcrtiiTc- î^ ^^^ p^^^ Immiime ^ les bras de ceux que 
ment. Dieu choi/tt pour combattre fous fes ordres , 

font armes defon invincible fe cour s y &c. (4) 
ccniTA-redu Cc ftilc 3 pouf oppofé Cette étoqticnce 
fille /uLlme^ furbulentc & emportée y qui paje le monde 
d'exclamations au lieu de raifons ; qui em» 
ployé les antithefes au lieu de preuves^ qui 
étourdit tes gens , par le/on &par le nombre, 
qui brouille & confond les chofes , qui tache 
ils T ' ^^ couvrir fa foiblelle par les ténèbres quelle 
twité .iî- la npandi &c (b) 11 a aufli pour contraire 
F^'^, Liv. X. un certain ftile enflé & bouffi, qui fait 
fcmblant de dire de grandes chofes , & 
ne dit rien : le Phebus qui va toujours 
fur des échafles ; ce qu'on appelle gali- 
niathias, ou par un terme nouveau, phra-' 
tes & autres ftlies à perte 'de vue. Voilà 
pour les ftileSi 
Càmbien iiy Quant aux perfonnes » on doit y avok 
M de jortes de |g mg^e éjzard , comme nous avons déja^ 
dit en leur écrivant, qu en leur parlant. 

On peut les confidérer de même fous 
la qualité ou d'une perfonne fuperieure* 
qui écrit à un inférieur , ou d'un inférieur 
à un fupérieur , ou d'un égal à un égaL 
Avec cela il faut prendre garde fi ^'eft" 
une femme ou un homme. Si c'eftun 
homme d'cpée, un Magiftrat, ou une 
perfonne publique > un homme d'Eglife^ 
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&c. C'eft de ces diflinftions que la bien- 
féance dépend. 

Enfuite il faut confîderer les matières, <^«'«*''" 'T 

Il ^ . ^ . a de Jones 4 

tiles lont infinies : car comme on peut mutUres^ 
écrire de toutes les chofes dont on peut 
parler , & que l*bn peut en parler de tout 
fens exception,on peut en écrire de même- 

Les principales font celles de la Reli- 
gion, celles qui concernent les Loîx, les 
Ordonnances & la Juftice qu'un Souve-» 
rain rend à ks Sujets lui-même, ou par 
fes Officiers; celles qui entrent dans les 
négociations d'Etat ; les aftes entre par- 
ticuliers,les enfeîgnemens& inftruftions, 
les harangues, les complimens , les dif- 
Cours publics, les Panégyriques, les 
Apologies, les Réfut<jtions, les Plai- 
doyers, la Poëfie , THiffoire, les Let- 
tres , &c. 

Tout ceci fuppofé , faifons en mainte- ^pf^caiu 
nant I application. Dans les matières de redits précé 
Keligîon , foit que Ton compofe y ou *^^-^" ^ '•' 
que Ton traduife, il fautindifpenfable- maiurcu * 
ment Ce fervir du ftile fimple, quand c'eft 

riur expofer Amplement les vérités de 
Foi, & du ftile grave quand il s'agit 
ifc jperfuader , foit en prouvant , foit en 
réfutant Et c'eft une règle qui doit aiTu- 
Jcttir tous ceux qui en écrivent , & à 
plps forte raifon des perfonnes d'Eglife ^ 
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à qui qiie ce foit qu'ils en écrivent » foil 
fupérieur, foit inférieur, foit égal» foil 
homme» foit femme. La fainteté delà 
matière ne foufire pas d'autre ftile : juf 
ques-là même que quand ces Auteurs 
qui ont le ftile fleuri & précieux en trai- 
tent, on remarque tant de répugnan- 
ce entre cette matière facrée & ces ex- 
prenions mondaines & affèâées, qu'il 
femble qu'ils n'en parlent que par déri- 
fîon & pour fe divertir , puifqu*îls n'en 
parlent que dans un ftile » qui n'eft boa 
que pour badiner agréablement & de btntiû 
grâce , félon les termes du Précieux. 

Dans les traductions particulièrement» 
il faut obferver que la verfîon ne s'écarte 
que le moins qu'il eflpoilible de la let- 
tre. C'eft un refpeâ: que l'on doit garder 
inviolablement pour les Livres faints; 
il vaut bien mieux pécher contre le ]an< 
gage des hommes » que de détourner 1< 
moins du monde le fens des paroles di 
Saint Efprit. Autre chofe feroit de man 
. quer » par trop d'attachement à la let 
tre » au fens du texte » & à la netteté di 
la langue en laquelle on traduit : commt 
« cUtionei' ^^"^ ce verfet : Les élévations de la me 
j;.aTis; mira- Jont admirables» Le Seigneur eft admtd 

Dominus. ^ ^^^ ^^^^ ^^' ^^^^ > où la verfion ni 
2P/4/m 99* s'écarte pas i car il tû traduit mot pou 

mot 
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QOt : mais où elle ne fuit , ni le fens du 
Texte , ni les règles de la langue. Pre- 
ttierement , élévation fe prend pour ex- 
)rinier l'élévation du Pôle , Pélévation 
l'un Cardinal au Pontificat , Se de quel- 
]u'un enfin à quelque Dignité , l'éléva* 
:îan de l'efprit , l'élévation d'un bâti- 
neot : mais jamais , que je (cache » l'on 
le dit $ les élévations 4e la mer , pour 
i'a^tation de la mer. Cet admirable dans 
ffi eaux, fait un équivoque , comme G, 
on parloit d'une Sirène ^ par exemple » 
qui fe tînt effèâivement dans les eaux. 
Il me femble que l'on pourroit mieux 
traduire par l'analogie , en dîfant : ^i 
ta mer efi une chofe admirable » quand 
fUeeft agitée ! ^ue Dieu eft ïncomfrihenji^ 
Ue dan$ ces abîmes ! pour fuivre le fensi 
de cet Auteur ; car aucun de ceux qui 
ont traduit fur l'Hébreu & fur la Vulgate 
lé Tont tourné de même : ils prennent 
tous 9 in altis pour dans le Ciel. 

Au refte , il ne faut pas feulement ob- 
farver dans les traduâions de rendre net- 
tement le fens des paroles ; mais il faut 
aufli que la verfion ioit dans le flile de 
^original : qu'elle ait des figures , s'il y 
en a ; non , à la vérité , toujours les mê- 
mes, car les langues n'ont pas toutes le 
nême cour 9 mais d'équivalentes : ôc 

Z 
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c'cil ce que Ton appelle rendre beautc 

pour beauté. 

Pour exprimer les Loîx, les Ordon- 
nances , pour faire parler la Juftice » c'eft« 
à'dire » pour faire parler le Souverain a 
Tes fu jets y fon autorité (eule tenant lieu 
de raifon pour perfuader , on fe fertcis 
ftile fimple , parce que les termes doi- 
vent être clairs 6c éloignés abfolunient 
de tout équivoque. En efièt , comme 
on ne (eroit pas refponfablc de l'inexé- 
cution d'une Loi , que Tonignoreroiti 
on n'en feroit pas non plus coupable , fi 
on ne Tentencloit pas , ou fî on failoit 
une chofe pour une autre , étantfurpris 
par l'anibiguité des termes ; & d'ailleuri 
les Loîx 3 les Ordonnances & les Ar- 
rêts des Princes, fervant à maintenir leurs 
fujets en paix » le moyen qu'elles pro- 
duiltnt cet effet , s'il y a double fefls 1 
dans les paroles , dont on les exprime $ 
qui fafTe naître des conteilations. Les 
Oracles parloient autrefois confurément 
& ambigument , parce qu'ils vouloient 
tromper ; mais les Souverains ^ qui font 
les dépofitaires de la vérité» pour dé- 
tromper & éclairer la raifon f affèâeot 
de parler un langage clair & (impie que 
l'on puiffe entendre. Et c'eft pour ce fu» 
jet que J'on a confacré certains vieux 
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srmes pour Texpreilion des volontés du 
'rince , lefquels rendant d^une part le 
:ile des Ordonnances & des Arrêts vé- 
érables par l*idée de Pantiquité , gar- 
ent de Pautre le même fens qu'ils ont 
a de ce tems immémorial j Se empê« 
hent par ce moyen que l'on ne tombe 
[ans l'équivoque. £nfuite,fî dansd'au- 
res Aftes , le Prince a befoin de fe fervir 
le raifons pour perfuader » il fe fert , ou Tes 
MUniftres qui tiennent la plume pour lui y 
lu ftile grave 9 qui étant un flile majef- 
ueux , eft le plus digne de fa Ma jeflé. 

On doit aufïî fe fervir du flile fîmple 9 
lon-fèulement pour des négociations d*E- 
Ât» comme les traités , les alliances, les 
igues 9 les contrats de Mariage » &c. 
naisaufïï pour les aâes que les particul- 
iers paffent entr'eux , comme contrats » 
ïanfaâions , promefTes , obligations » 
leftamens , &c. parce qu'il ne s'agit que 
fexpofer nettement quelle a été la vo- 
ontédes parties , & de quoi elle ont en- 
:eodu convenir entr'elles , fans qu'il foit 
lefoin d'aucunes preuves. Outre que de 
néme qu'un équivoque, ou un double 
êos peut allumer la guerre entre deux 
Etats ^ aufli l'ambiguïté d'un feul mot 
)eut exciter 9 félon les fréquens exem- 
ples que nous, en avons, de srands pro- 

Zij 
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ces entre perfonnes particulières; 

Le même ftilc doit fervir auffi pouf 
toutes fortes d'inftruftions & d'enfeigne- 
mens ; à moins que l'on ne traitât une 
matière dans toute fon étendue : car 
alors comme il y a pluiieurschofes étran- 
gères qui fervent à Ton éclairci(remeot# 
& qu^il faut , félon qu'elles font éle« 
vées » élever auffi le ftile : oa y mêle 
le ftile grave« Mais il faut toujours que 
le corps du Traité foit , le plus quileft 
poflîble, en ftile fimple : fi on a en effet 
afTcz de peine à comprendre la matière 
en elle-même , que (èra^-ce fi l'elprit tra- 
vaille pour entendre les termesj Scfui- 
vre les figures qui l'expriment » & qui 
l'embellifTent f . 

Les harangues , les comptimens qui 
font liés & adreftes à une feule perlbn- 
ne, doivent être en ftile grave. Comme 
ils confiftent ^ ou en louanges , ou eo 
proteftations de refpeft , de fervice, d'a- 
mitié 9 qui doivent être dites agréable- 
ment , Se dont avec cela » la preuve fe 
tire particulièrement de la qualité de It 
perfonne qui parle ; elle n'a rien de plus 
efficace pour s'inftnuer » que la modeftie 
^e ce ftile : ni pour plaire » que ces figures 
honnêtes & délicates qui l'accompa^ 
|;Rent^ 
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Pour les difcours publics » comme les 
Panégyriques , les Plaidoyers, les Apo- 
logies , les Réfutations, ils doivent être 
mêlés du ftile grave & du ftîle fublime y 
parce qu'ils ne font point direftement 
Jiés à une feule perfonne ; & que s*agif- 
fant non-feulement de perfuader ce que 
, l?on établit, mais en même-tems de com- 
battre & de détruire ce qui lui peut être 
contraire , il faut semployèr toute la 
beauté & la force de l'éloquence pouf 
plaire & émouvoir , c'eft-à dire , en un 
mot , pour perfuader. 

La Pôëfie reçoit toutes fortes de fiiles , 
félon fes divers genres.' 

L'Hiftoire de même qui n'a précifé- 
ment rapport à perfonne , & qui ren- 
ferme toutes fortes de matières, & fait 
parler toutes fortes de per(bnnés,employe 
tous les ftiles , il n'y a qu'à les appliquer 
avec difcernement. Le corps néanmoins 
& le tiffu de la narration doit être d'un 
fiile grave & uniforme ; parce que c'eft 
le difcours de l'Hiftorien , qui doit^tre 
férieux &c modefie, pours'infinuer dans 
Tefprit du Leâeur , afin que l'agrément 
du ftile modère l'ennui que donne or*- 
dinairement la prolixité de tant de fu- 
jets ramaffés dans un feul Livre. 

Mais pour les Lettres, quoique la plu- 

Ziij 
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Uût'fn» part foîent des efpeces d'hîftoîre^îl y a 
%illi- ^^'^ différence: car dans THiftoire qui 



270 Traité 

éiiewtei mux fit patlc à perfonne r la matière feule re* 
^usqntign gj^ j^ ^jj^ . ^^j^ j^j jj j^pgnd eflentielle- 

ment de la qualité de la perfonne , & 
feulement par accident de la matière* 
C*eft pourquoi 9 fî c'eft une perfonne fu- 
périeure qui écrive à une inférieure, elle 
doit fe fervir du flile {impie , comme 
d'un ftile qui eft naturellement pour les 
Grands , lefquels» comme nous avons dit». 
ont droit de n'employer pour raifon que 
leur autorité. 

Mais fi c'eft un inférieur qui écrive à 
une perfonne fupérieure 9 comme il doit 
garder le rapport & du ftile avec la ma- 
tière 9 Se du ftile avec la perfonne ^ poui 
s'infinuer dans Fefprit 9 il faut qu'il fc 
ferye du ftile fimple pour expofer la ma 
tiere 9 & du ftile grave 9 s'il eft befoind< 

Î»reuves 9 ne lui étant pas permis de s'é 
ever plus haut : car ici la perfonne dé 
termine abfolument le ftile de la Lettre 
La matière le règle aufti par accident 
quand un égal écrit à fon égal $ foit ui 
homme à une femme 9 8c une femme 
un homme , fi ce qu'ils écrivent eft gra 
ve 9 comme une matière de Religion 9 un 
confultation 9 une condoléance 9 .&c. 
A la vérité > fi le fupérieur. exige de 1 
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Êmiliarité de l'inférieur , & que l'on 
écrive de niatieres indifFérentes,il eft alors 
permis , auffi bien que d'égal à égal , ou 
d'homme à femme, &c. de fe fervir du 
flîle familier & erijoiié , fi on traite un 
fujet plaifant ; & du ftile fimple & enjoUé 
tout enfemble, fi ce fujet eft mêlé. 

Ces règles établies ,il eft aifé de trou- 
ver d'où vient le défaut où tombent ceux 
qui 9 en écrivant des lettres , n'obfervent 
pas la bienféance que demandent les 
difterens ftiles , les différentes perfonnes 
& les différentes matières; ou qui Payant 
obfervéedans le commencement, ne fe 
foutiennent pas d'un ftile uniforme juf- 
qu^au bout. 

Nous le comprendrons peut-être mîeuîc 
par des exremples : Prenons en àe chaque 
c(pece de Lettres , c'eft- à-dire , de celles • 
que l'on écrit pour s'acquitter de quel- 
que civilité , & de celles qui parlent d^af- 
faires ; car toutes aboutiffent à ces deux 
fins. Faifons écrire un intérieur à un fu- 
périeur ; & fuppofons que ces deux per- 
fonnes , non-feulement n'ayent aucune 
femilrarité enfemble, mais foient d'une 
qualité l'une <Sc l'autre qui exige du fé- 
rîeux & de la modeftie , & qu'il s'agiflTe 
d'une matière férîeufe & grave , comme 

d'un remerciement. Voici une Lettre de 

Z. • . . 
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ce caraâere écrite à un Cardinal & pre- 
mier Miniftre par un inférieur. 
remplis de MûnfeigneuT , foi appris U faveur quil 
tusdi (i- ^ j^ii^ ^ ^^^^^ Etntnence de me faire , & 

avec quelle bonté & quels témoignages de 

bienveillance elle via fait accorder la grâce 

dont favois pris la liberté de fupplier le Rek 

Puifque je connois par-là , Monfeigneur i 

que dsins les plus importantes affaires , F. E. 

ne laiffe pas de fe fouvenir de fes mm 

dres ferviteurs : & qu'en faifant de plut 

grandes chofes , elle ne néglige pas Us plus 

petites ; je crois qu*elle n'aura pas déJA* 

gréable la bardieffe que je prends , de lia 

rendre les très-humbles grâces que je lui 

dois , & qu*elle daignera prendre la peine 

de lire la prctefiaûcn que je lui fais ici ; 

qu'outre le refpcéi & la vénération que 

nous devons tous à une perfonne qui 4 

acquis , & acquiert tous les jours , tant 

de gloire à tet Etat ; j* aurai toujours une 

pajfion très-particulière de témoigner par 

toutes les allions de ma vie 9 que je fuis , 

Lettre de Monjeigneur 9 

. de^voîtu. j^ç y^^^^ Eminence , 

Le très* humble & très* 

obéiffantferviteur. 

On voit que tout eft jufte dans eette 

lettre: le ftile qui eft grave convient à 

la perfonne qui écrit , & qui étant infé- 
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neure , doit garder le refpeft , & fe ren- 
dre agréable II convient à la matière > 
qui eft le témoignage d*un cœur touché 
d'un bienfait , & rempli de reconnoiff 
iànce» & qui par conféquent n'admet 
rien que de férieux. Et il convient à l'é- 
gard d'un grand Seigneur , parce qu'en 
cflfèt tout y eft modefle , tout y eft reC- 
peâueux , & d'un refpeft qu'il peut ju- 
ger être d'autant plus efFeftif, qu'il ne 
confifte point «n expreffions hyperboli- 
ques » ni n'eft point diffus en flateries ou 
en louanges afïlftées & exceffives , mais 
naturelles & bien établies j. ce qui rend 
agréable la perfonne qui écrit 9 parce que 
cela donne une idée qu'il eft honnête 
homme. De forte donc que fî nous nous 
imaginons que c'eft , par exemple j une 
perfonne inférieure ^ comme nous avons 
dit 9 Se en même-tems que c'eft une per- 
fonne publique 9 un Magiftrat , un Am- 
baffadeur , une perfonne Eccléfiaftique , 
qui tous doivent garder le férieux 9 qui 
écrive ainfi à un Prince qui a autorité, 
& avec qui ils n'ont aucune familiarité , 
nous ne trouverons rien de choquant. 
Mais fî * par exemple , ces mêmes perfon- 
nés , fous ces mêmes fuppofîtions , font le 
même remerciement en cette manière. 
Monfeigneur , je. n^ai pas peur que vaus 
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TOUS lâffîifL jamais de me bien faire » mais 
fat peur que vous vous lajfieiu de mes te-* 
mercimens. peu ai tant eu a vous faire de^ 
puis quelque tems , qu^k moins que d^ufer 
de redites , je ne vois pas quil me refit plus 
rien à dire /ut un fu jet où vos bontés nlorà 
ieja obligé de m*épuifer. Je me contentera 
donc de vous fuppiter très^ humblement de 
Vaus fouvemr des grâces que vous m'avet* 
faites 9 de la faciltté avec laquelle je les à 
obtenues , des lettres obligeâmes dont il 
vous d plu les accompagner ^& de la civili* 
té avec laquelle , en mefaifam du bien , vous 
ti^avez, pas Voulu perdre l^occajton de me 
faire encore tout l'honneur que je pouvois 
recevoir ; vous rejfouvenant » Monfetgneur ,> 
de toutes ces cbofes , imaginex^-votis , i*il 
vous plaît 9 ma reconnoijfance là^deffus ; & 
jugejL Ji joignant tant d'obligations a la 
fajfion extrême que j*ai toujours eue dé 
vous honorer % je puis jamais manquer éCe* 
tre avec toute (orte de fidélité & de refpe^ y. 

iwtfe de MonfeigneuTy 

^^^^ Votre très-humble & très* 

obéijfant ferviteur. 
Si ces pcrfonncs, dis- je, écrivoîent 
ainfi , cela n'auroit aucune bienféance » 
& pourroit même choquer , quoique 
cette lettre foit bien écrite & tout- à-fait 
%mtuelle. La ralTon eft \ parce que le 
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fille ne- convient point aux perfonnesr 
car étant enjoué & par conféquent fa- 
milier 9 & cette familiarité & cet enjoué* 
ment venant d'one certaine confiance Se 
préfomption de celui qui écrit , taquets 
le eft incompatible avec le refped que 
les perfonnes que nous avons fupporées^ 
doivent indirpenfablement garder 9 il eft 
certain que tout ingénieux qu'il eft 9 il 
blefle les règles de la bienféance ; Sc 
que par conféquent il eft contraire à la 
fin que ces perfonnes doivent k propo- 
fer, (î elles font raifonnables , qui eft^ 
de s*!nfînuer dans refprit de ce grand 
Seigneur , pour le perfuader de leur gra- 
titude. 

Tout au contraire, fuppofons que ce 
Grand Seigneur ait obligé cet inférieur 
de vivre avec lui familièrement: que ce 
foit une femme qui écrive j ou même- 
que ces fortes de perfonnes que nous 
avons fuppofées rayent de longue main 
accès 9 habitude Se grande familiarité 
avec ce Seigneur 9 cette lettre deviendra 
Don-feulem6nt régulière , mais fera tout<- 
à«fait galante 9 comme elle l'eft en effet ;: 
Se conciliera à l^écrivain l'afteAion de la 
per(bnne fupérieure. Tant il eft vrai. 
qu'il Ëtut peu de chofe pour changer la-, 
nature d'une lettre 9 & tant il faut avoir. 
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de circonfpeâion pour conformer le Mt 
de la Lettre à la perfonne de celui qui 
écrit , & de celle à qui on écrit. 

L'autre cîronfpeftion eft de bien con* 
former le fiile à la matière 's-en la con^ 
formant aux perfoniies : Faifons- en l'ex- 

f>érience fur une lettre d'affaires , qui eft 
a féconde efpece , laquelle traite d'une 
matière grave > importante & férieufc , 
dont desperfonnesinférieures,& qui doi^ 
vent du refpeâ» ayent à' écrire à une 
perfonne fùpérieure. Ce fera, fi on veut , 
puifque nous avons déjà parlé de la tra* 
* duftion de Jofeph , la lettre qu'un Chan* 
celîer, un Secrétaire, & autres perfonnes- 
d'Etat écrîvoient au Roi Cambifes , pour 
lui faire connoître combien il étoit de fon 
intérêt d'empêcher le rétabliflement de 
Jérufalem. La voici ; & nous y ajoute* 
rons une fin à notre manière Françoife , 
pour faire l'exemple plus jufte. 
Ëxemtfl SIRE j Nous ctojons itre obligés ff^^ 

^ne LettH VetÛT Votte Majejté que les Juifs qui 
\0*ntf. 4V^Je»/ été transférés à Bâbjlone » font re^ 
venus en ce Pats : qu*ils rebâtiffent leur viU 
le qui avoit été détruite k caufe de leur ré* 
Polte: qu'ils en relèvent les murs : qu*ilsj 
établiffent des marchés , & quilsy rebati(^ 
fintaujfileur Temple, ^iejton leur permet'^ 
SlRÈ , de continuer , ils n'auront pas plu* 
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^tf achevé , qu^ils refuferont de fajer les tri^ 
buts dus k F. M. & (Cexecuter ce qu'on 
leur ordonnera de fa part 9 d'autant qu'ils 
fç^t toujours frets de s*oppofer aux Xois 
far cette humeur , qui les porte à vouloir 
iêujours commander , & à ne jamais obéir • 
^injt voyant avec quelle ardeur ils tra* 
vaillent à relever ce Temple , nous avons 
crû qu'il itoit de notre devoir d'en dgnhet 
avis à V. M. Et s*il lui plaît de fe faire 
.lire les regiflres des Rois fes prMeceJfeurs » 
elle j trouvera que les Juifs font naturel* 
lement ennemis des Souverains ^ & que fa 
été pour cette raifon que l'on a ruiné leur 
ville. A quoi nous pouvons ajouter » quejt 
F. M. permet quils la rétatlijfent , & 
qu'ils achèvent de la clore de murailles , elle 
nous fermera le paffage de la Pbenicie & de^ 
la bajje Syrie. C*eft l'avis que nous fup^ 
fiions très hundf lement F. M. d^ agréer de 
l'a part de ceux que le devoir de leur Char^ 
ges oblige d'être , comme ils font , par une 
inclination particuliert , dans tm profond 
ufpeél^ 

SIHE, 

De Fotre Majeflé, 
Les très humbles , très -obéijf ans 

& très^pdeles Sujets. 
Il femble que cette lettre n'ait aucun 
«rt s & néanmoins elle en a beaucoup 5 
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en ce qu'elle garde en tout & par tout 
la bieniéance de la perfonne » de la ma- 
tière & du flile. De la perfonne » en ce 
qu'elle témoigne par tout la (ouroiflioo 
& le zèle de ceux qui écrivent, fans y mê- 
ler aucune pailion de leur part : De la 
matière ,€n traitant gravement ôcpréci- 
fénient une matière grave & importan- 
te : & du ftile , en fe tenant dans le geo- 
Te que demande la perfonne Se la ma* 
tîere ; c*eft-à-dire., fe contentant de la 
iîmple exposition des faits » & laifTant la 
liberté toute entière au Prince de fe dé- 
terminer 9 fans ufer de grandes figures : 
m de fleurettes pour le forcer, ce qui eft 
encore une marque edèntielle derefpeâ, 
SccQ qui, avec le relie, fait aimer les 

^erfonnes qui écrivent. 

^ Faifons maintenant, fatis rien chan- 
ger de notre fuppofition , ni de la matie- 
Te , écrire la même lettre au même Roi » 
par les mêmes perfonnes, en ftile fleuri, 
ou précieux* 

S IRE ^ Ce fer on bien s'oublier de {on 
devoir , que de ne pas faire confidence k Vo* 
tre Majefté de la fins importante affaiu qtà 
fuîjfe arriver de fon règne, ^uoi , SIRE , 
les Juifs qui font venus de Sabylone rebâ" 
tifjent leur ville : ils en relèvent les murs : 
ils j étAbltfftnt 4es marchés.: ilsréédtfUnt 
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ir iemf/le. Et f^. Ad. Ifatt-elle bien 
urquoi ^ette ville avoït e(é dementslée ? 
*efi farce qu étant la C\iitt,de de cette 
^ation rebelle^ elU itott te centre de leur 
yoite. C*eji parce qtte cette Nation tmbu^ 
*ae ne peut demeurer dans Vobétjjûncc , Jî 
^e ntft humiliée. Aujfi nous fçavons , 
I RE ^ que Jî y. M, leur permet de con» 
xuer , U dernière pteire quils mettront k 
f criminel i biiimens., jera, le premier Jt- 
al pour prendre les armes contre leur aU" 
(U Monarque. Oui, SIRE ^ c^eftlemd 
îndte , que de s'imaginer ^utls n^ enfer meftt 
cun mauvais dejjein dans ces fatales for^ 
^ cations. C*efl s* entendre mal en gens , que 

les regarder fur le pied d*efprit docile^ 
uand ils fe verront à l'abri de leurs mu-' 
lies , ils ont bien la mne de-fe mocquer 
vos Tributs , & de vos Ordounances. Ils 
mentir oient 9 s'ils faifoient autrement^ 

penchant naturel qu'ils om de s'oppO" 
• à leurs Souverains : ils démentiroient 

entêtement qui les porte k vouloir toU'» 
rs donner la Lot , & k ne U voulcif 
fiais recevoir, ^ue JîV. M. doute de ces 
Portantes véiités , qu Elle confulte les 
moires de fes tlluftres Prédéceffeurs ; elle 
rouvera que les Juifs font naturellement 

ennemis mortels des Potentats ^ & que 
te hatne indomptable a été , comme nous 
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^vons dit , le tifon qui a prefque rédtàt leur 
ville en cendre ? Oà efi donc ^ SIRE ^ U 
prudence du grand Cambifes ? Un Attenta 
qui faute aux jeux des moins politiques : 
une ville qui eft un levain de rébellion : une 
wUe qui va fermer le pAffage de U Phéni' 
cie & de la ùaffe-Sirie , fouffrir qu'elle fe 
rétablijfe l Hé l pouvei^^vous fiàre des mi'' 
racles pour pajfîer dans ces Provinces , quant 
il vous, prendra envie (Tj Aller ; mMs nous 
mus trompons 9 SIRE , Fotrt AdAJefii 
éfjant de Vefprit infimment , étouffera fans 
doute unejtfunefle entreprrfe dansfanaif" 
fance. C'eft pourquoi nous n^ employer ont 
fas davantage de raifons pour Vett perfua» 
der : Nous nous contenterons de la gloire de 
lui avoir voulu donner en cette vccafion des 
marques du \.ele que nous impofe le devoW 
4e nos Charges , & que nous avons de 
mus-metnes par ce pur mouvement de lA 
pajfion avec laquelle nous fommes tris* 
rêfpeilueufement , 
S I RE ^ 
De F. M. 

Les très- humbles 9 &t. 
II n'eft pas befoin , ce me femble , de 
marquer ici en détail l'importance de cet* 
te lettre : à la confîdérer dans la fuppo* 
fîtion que nous avons faîte , que c'étoît 
des inférieurs qui écrivoient à une per- 

foone 
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fbiïne fupérîeure ; des perfonnes graves 
& férîeufes , à une perfonne férîeufe , & 
d'une matière férîeufe ; des Officiers 
d'Etat qui font les Confeillers d'un Prin- 
ce , à un Roi qui eft leur Souverain j 
d*une affaire qui lui eft extraordinaire- 
ment importante : elle eft fi vifible & ii 
palpable, que les moins clair voyans la 
peuvent aiïez connoître. Car, première- 
ment cette matière grave eft traitée avec 
des expreflîons de ftiie précieux , c'eft- 
à-dire , des expreflîons badines, qui, au 
lieu de donner une idée de l'importance 
de la chofe , la repréfentent comme urt 
jeu d'efpritde ceux qui l'écrivent. Le fti- 
ie qui eft emporté & pathétique ne 6on-^ 
vient nullement à cette matière qui eft: 
trop importante , pour fervir de fujet d'é- 
loquence ; & moins encore aux perfon- 
nes : car celles qui écrivent font trop fé- 
rîeu^^ès , pour prendre ainfi l'eftbr ; & 
celle à qui on écrit eft trop élevée au 
defTus , pour foufFrir ces termes & ces 
figures qui fcntent la familiarité , la pré- 
fomptîon , Parrogance & la vanité. C'eft 
pourquoi cette lettre voulant ien quel- 
que manière commander à celui à qui 
la raifon veut feulement qu'elle donne 
avis' , elle fort tour à-fait des relies ce 
la'bieDKance Se du bon fens;&par 

A a 
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cette raîfon ofFenfant le Prince , & lui; 
rendant odieufesles perfonnes qui récri- 
vent , elle produit dans fon efprit un effet 
tout contraire à celai que ces gens»là. 
avoient prétendu par leur Rhétorique* 

Autre chofe feroit fi nous changions- 
la fuppofition , & que ce fut , par exem- 
ple, quelque Dame ou quelque rieur de 
profefiion, comme ils difent 9 qui fuf- 
fent extrêmement familiers avec ce Roij^ 
gui lui écrivirent cette lettre : alors l'i- 
dée change incontinent , & la lettre fe- 
roit un autre effet dans Pefprît du Prin- 
ce : il prendroit ces grandes figures & 
toutes ces familiarités Rhétoriciennes 
pour des excès de zèle : il riroit de ces 
éxprefiîons mal placées , & pourroit leur 
fçavoir bon gré de leur réprimande. Par 
où on voit qu'il eft .befoin d'un grand 
difcernement pour bien ufer de cette élo- 
q,uence à la mode. 
tntiiuidti Auflî , conrime elle eft un écueil dan- 
ffécUfêx. ^ géreux à tous ceux qui veulent appren^ 
dre à bien écrire 9 & d'autant plus qu'il 
fe trouve certains bien-difans qui la pro* 
pofent pour modèle de la belle maniè- 
re s blâmant impérieufement tout ce -qui 
nfeft pas enrichi comme elle, de ces ter- 
mes^ tout neufs & fuit s exprès ; ce qui 
n*4 pas ce beau feu & ce tendre $ ce fiife 
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ekâtie qui ne falit point rimagination , 
& qui eft nettoyé de toutes les ordures 
que la langue avoit contraélees dans la 
bouche du peuple ; (ans dire toutefois » 
ni quand 9 ni comment il s'en faut fervir. 
Comme 3 dis-je , ce faux brillant peut 
au contraire > fauf leur meilleur avis , fa- 
lir& empoifonner , non feulement le fli« 
le> mais l'efprit d'un honnête homme 9 
il eft très à propos d'y apporter une 
grande circonfpeftion. En effet , nous 
avons déjà vu par expérience » que cette 
façon d'écrire ne peut fervir pour aucu- 
ne chofe férieufe, Se qui tombe dans 1% 
commerce de la vie civile ; & fi on veut 
avec cela fe donner la peine de lire ail- 
leurs quelques lettres écrites férîeufe- 
ment de ce ftile , on verra qu'elles por- 
tent par tout un caraâere de confiance 
&^e préfomption , qui fait qu^elles trai- 
tent les Grands à qui elles s'adreiTent , de 
pair & d'égal , avec une familiarité in* 
jurieufe. 

La raifon en eft facile à trouver. C'eft 
que ces Ecrivair>s s'imaginent dire mer- 
veilles , en parlant un langage nouveau. 
Et véritablement on ne peut pas défa^ 
voîier que ces expreffions ne fôient deS 
marques de la vivacité de Tefprit , & 
qu'elles ne foient tout^à-fait agréables > 

Aa ij 
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fienr , fait l'honneur , &c* Qaelques-UM 
pour donner une forme plus refpeftueufe 
à ces billets 9 ne tes comnfiencent pas au 
haut de la page : mais ou au milieu 9 ou 
plus bas , comme fi c'étoit une lettre 1 
laifTant plus ou moins de blanc (èlon la 
qualité de la perfonne. Par exemple » fi 
j& voulois faire un billet à une perfcooe 
d'un caraôere élevée je laifferois les deux 
tiers de la page en blanc » & commence- 
rois : J'ai reçu le billes que vous m'âfeiLf 
Aïonfeiffieur , fatt C honneur y &c. 
Vmk ilfduê Pour ce qui eft de donner ici des roo- 
$i9trUmat$t^ dcles de lettres pour toutes fortes de fu- 
ffff. . jets 9 on nuiroit plutôt , que 1 on ne ^e^ 

viroit ; il faudroit les éviter 9 quelques jat 
tes qu'ils fuflent 9 par ce qu'ils feroient 
connus de tout le monde. Les préceptes 
généraux que nous venons de donner t 
luffiront 9 fi on y veut apporter un peu de 
bon fens de fon côté. J'y ajouterai feu- 
lement 9 pour plus grande intelligence» 
& pour aider en pafiant à en faire l'ap 
plication 9 que les lettres fervent 9 oo 
pour traiter d'affaires 9 ou pour s'acquit* 
ter de quelque civilité, commenousv^ 
nonsdedire. 

Une lettre qui n'eft que pour la civi- 
lité 9 efl ou un compliment qui exprime 
quelque paflion 9 ou un compliment qui 



DE LA Cl VILITÉ. Ch. XXV. 2S7 ' 

Ibue la perfonne à qui nous écrivons,. 
Si c'eft pour exprimer quelque pafïïon,, 
cx>ninie.une. conjouiflTance , une condo- 
léance, &c. elle fe doit tirer du cœur 
pour être bonne, ainfi que nous avons ; 
dit en. traittant des complimens. Autre»- 
naent c*eft wi4»i^r^r , coniaie parlent les: 
Peintres , que de copier certains compli-^ 
mens vulgaires , cjui fouvent n'étant point 
naturels 9 & étant avec cela publics, ren« 
dent ceux qui les écrivent ridicules. 

Il faut les inventer foi-même telle'- 
ment quellement: cette lîncerité jointe.: 
à la bienféance que nous avons mar- 
quée jufqu'iei à Tégaid de la perfonne 9 . 
delà matière & du (lile , rendra une let- 
tre, fî non admirable pour les penfées»s 
du moins obligeante , qui eft la fin que. 
l\)n doit fe propofer,. perfonne n'étant 
blâmable de n'avoir pas toujours un grand 
génie. 

Que fî c'eft un compliment pour s*in- 
fîouer dans l'efprit de la perfonne à qui ^ 
on écrit , en louant fon mérite , on peut 
pour l'inventer, ufer des mêmes règles 
que nous avons données , pour. les com- 
pUmens de louanges* 

Si c'eft une lettre d'affaires ^ ou c'efi 

une lettre direde, oli c*e{l une réponfe. 

\ Dans, une lettre direâe qui ouvre la 
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première une négociation , ou un récît, 
il faut exaftement obferver les circonf- 
tances , c'cft-à-dîre . marquer le Heu, le 
tems , la perfonne & la chofe., afin que 
celui à qui on écrit, voye dans la lettre 
les chofes dont il s'agit , comme il les 
verroit , s'il étoit lui-même fur les lieux , 
de même que dans une lettre qui expri- 
me une pafTîon , il doit voir notre cœur, 
comme s'il le voyoit en effet. 

Mais il faut de' tout cela ne prendre 
que ce qui eft important pour n'être 
point long en defcriptions inutiles, ni 
paroître orateur ; c'eft un vice très- 
grand dans une lettre ^'un homme d'af- 
faires , qui doit être fîmple, grave & 
prccîfe. Elle doit être avec cela claire & 
intelligible : ce qui fe fait en obrcrvant 
de Tordre dans lecompofé de la lettre & 
dans la narration ; c'eft à-dire, en diftin- 
guant les matières, & difantde chaque 
matière le premier ce qui fert d'éclaircil- 
fement pour ce qui fuit : le général de- 
vant le particulier ; le moins confidéra- 
ble avant le plus important, &ain(îde 
degrés en degrés , jufqu'àcequePonfoit 
parvenu aux chofes qui font , ou lesâen» 
nieres parle tems, ou les plus important 
tes , Se qui doivent faire le plus d^imprct* 
iion dans l'efprit de celui à qui on écrit* 

Si 
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Si c'eft une réponfe » il faut avant tou- 
tes chofes marquer la datte de la lettre 
que l'on a reçue » & répondre article par 
article à tous les chefs : ôc puis ajouter 
oe que Tonauroitde nouveau à faire fça- 
voîr , obfervant Toeconomie & Tordre 
dont nous venons de parler. Les lettres 
du Cardinal d'Offat , font pour Tune Se 
l'autre efpece de ces lettres d'affaires , ua 
des plus excellens modèles que Ton puiflè 
propofer , fî on en réforme quelques ter- 
mes furannés. 

Il eft bon auflî de fçavoir que pour plus ^g j^g^^ 
de re(peâ , on met la Lettre dans une en- ^^ ^^ '^ ''^ 
velope , fur laquelle on écrit le deflus. Et 
pour les Dames on cachette quelquefois 
les lettres avec de la foye 9 en mettant le 
deiïus fur la lettre même ; ce^ui s'obfer- 
ve à Tégard des Dames de la plus gran- 
de qualité , fî ce n'eft que pour marque 
^'un plus grand refpeâ: , on peut mettre 
k lettre déjà cachetée de foye 9 dans une 
envelope , fur laquelle on piet encore le 
deflfus. 

Après avoir dit comme il faut écrire oifervatm 
des lettres , il eft bon à préfent d'ajoû ^u^nd on r 
ter un mot de la manière dont il faut les f^'^ »"' '*'''' 
Recevoir. 

Si la perfonne qui vous rend quelques 
kttresii billets ou autres papiers^efl d'uoe 

Bb 
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qualité (Jue vous deviez honorer » Se 
qu'elle vous rende cette Jettre lorfquc 
vous r tes feulyilfaut d'abord prendre 
garde a deux chofes. 

La premiere,fi cette lettre regarde vo» 
propres affaires , ce que vous pouvez aî- 
rément juger ; & en ce cas il ne faut ni 
l'ouvrir , ni la lire devant cette pèrfon- 
ne 9 comme nous l'avons déjà dit ailleurs 
en paffant. 

La féconde , eft de voir fi c'efî pour 
les intérêts de cette même perfonne « 
car alors il faut l'ouvrir & lire la lettre 
en fa préfence , en lui faifant quelque 
civilité fur ce qu'on la laiife pendant ce 
tems-là fans l'entretenir. 

Que fi on vous rend une lettre » un 
billet ou un autre papier en compagnie^ 
la civilité feiroit de la lire tout haut , fi 
cela fe pouvoit faire fans interrompra la 
converfatîon ; mais parce qu'il en peut 
arriver de grands înconvéniehs , comme 
feroît , par exemple » de révéler quel- 
que chofe qui doit être fecret ^ ou qui 
toucheroit les intérêts de quelqu'un de 
Ja compagnie ; ou même quelque affaire 
otl on fe lieroît les mains en ]a commu« 
fiiquant;il vaut mieux , fila chofe prêt 
ie, faire uneexcufe à la compagnie ,& 
iui deiiiànder permifiioQ d'expédier la 
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perfonne qui vous a rendu h lettre : 6c 
après fe lever , fi on eft aflîs , & fe tirer 
à l'écart pour la lire , & faire la ré- 
ponfe que l'on jugera à propos ; remar- 

3uant cependant qu'il eft obligeant de 
îre à la compagnie quand on revient , 
ce qui fe peut déclarer » & particuliè- 
rement fi c'efl quelque nouvelle , afin de 
ne point paroître myftérieux ni couvert » 
ce qui eft un grand vice en toutes ren- 
contres. 

C'eft pourquoi il faut bien fe donner 
de garde d'imiter certaines perfonnes » 
qui ayant commencé à lire une lettre 
tout haut , Se venant à rencontrer quel* 

2ue endroit délîcat,s'arrêtent tout court, 
C le lifent entre les dents : cela eft tout- 
à-fait défobligeant, & offenfe bien fou« 
vent la compagnie » fuivant les circonf^ 
tances & les occafions. 



CHAPITRE XXVL 

'J)e U bienféance que doivent garder les 

ferfonnes Supérieures , à l'égard 

des inférieures. 

I- 'O K D R B nous a conduit à dire ici j^àifinspt 

^ quelque chofe de plus précis de la ^^'^/„'J'*g 

bienféance qu'un fupérieur doit garder ineurs 4 

B b ij ^'^''''^* 
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à l'égard des inférieurs ;mais comme ce 
ieroit vouloir prefcrire des loix à ceuf 
qui les font , on s'en difpenfera. Seple- 
xiient prendra- t'on la liberté d'avertir 
les jeunes Seigneurs ; car ce Traité n'eft 
fait quç pour la jeuaefTe ; que s'ils n'é- 
toient pas aflez raifonnables pour voir 
x]ue les petits & les pauvres font hom- 
mes comme eux , ils ont louvent au» 
tant .& quelquefois plus de mérite qu'- 
eux : ou s'ils n'avoient pas aflèz de cha- 
jriié chrétienne pour "honorer en leurs 
perfonnes l'image de Dieu , & pour les 
regarder comme ayant Pieu pour Pcrc 
auflî bien qu'eux j comme ayant été ra- 
chetjés par J^sus-Christ du même 
Jàng qu'eux ; & comme ayant ce privi- 
le;!;e par deflus eux , qu'il a voulu fanor 
tifier la pauvreté ep fe faifant jpauvre 
lui-même ; ils doivent du moins pour 
leur propre intérêt être bons , par exem-.' 
pie , à leurs domefliques , & cîvîTs 3fc 
honnêtes à l'égard de ceux qui ne font 
point dans leur dépendance. Quel mon- 
lîre n'eft ce pas , en effet, qu'un grand 
Seigneur qui n'a point de civilité ? Tout 
le monde le fuit , tout le monde s'en ir- 
ihe , on ne lui rend honneur que pair 
manière d'acquit , Se pour fatisfaire à 
l'ufage ; ainfi on peut dire qu'il eft 49 
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monde fans y être , puifque c'eft n'jr 
être pas , que de rt'y être aîméde per-- 
fonne. Mais il ne faut pas s'en étonner , * 
la civilité étant , comme nous avons dit^ 
PefFet de la modeftie , qui eft TefFet de ' 
l'humilité : & Phumilité étartt une mar- 
que véritable de la grandeur de Famé, 
qui eft la véritable grandeur, & non* 
pas' celle de la fortune : c'eft elle qui at- 
tire le coeur , & qift fe rend aimable par' 
tout; comme au contraire ^arrogance, 
qui eft la marque de la petitefle de Tef- 
prît , eft Pobjet du mépris de tout le' 
monde. 

Les grands Séîgtieurs peuvent même' raciiiic^ 
être civils à bien meilleur marché que ^•'*'**^ ^J! 
les autres > car a l e<^ard d^s mrerieurs ,. dviU 
ils n'ont' fans s'incommoder* ; qu'^à èire' 
vtn peu familiers & carefTans , ils palTe-' 
ront pour fort honnêtes & fort civils,- 
parce que cette familiarité eft obligeante, 
comme nous l'avons dit au commence-* 
mente 



CHAPITRE XXVIL 
De la Bienféance entre perfonnes égales. 

L'Honnêteté eft donc par tout ai- s^udfg 
mable, &par tout h marque d'unç V''/:^ 
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perfonne bien élevéç , mais la preuve la 
plus fenfible de la bonne éducation , eA 
la conduite que l'on tient envers fes 
égaux. Car comme à l'égard des perfon- 
nes qui font fupérieures , la pudeur & la 
crainte peuvent rendre modefte malgré 
qu'on en ait ; ici c'eft le pas naturel , qui 
fait un homme civil. 

Quand je dis civil 9 j^ n'entens pas 
que Ton obferve à l'égard de Ces égaux 
aveclefquels on a accoutumé de vivre r 
les mêmes déférences & les mêmes cir- 
confpedions , qu'avec des perfonnes fu- 
périeures , devant lefquelles il faut té-t 
moigner fa foumiflîon par des obferva* 
tions étudiées. 
' ifuiUi fa- Avec fes égaux on peut abréger ce que 

•'I *»ii appelle ut:>ioiixuiii^ 1 ut loxsv» tttv\^vuvM 

Xa^T. **"'' la familiarité à la place des formalités 
extérieures. 

Mais il eft bon de fçavoîr auffi , qu'il y 
a difFérentesJortes de familiarité. 

( 4 ) L'une qui ne fe cache de rien , non 
niciofus cft pas même de ce qui eft deshonnête : &' 
erfot,qui exi. ^'eft la familiarité dout ufent les perfon- 
dinum pec- nes qui ont perdu tout lentiment pour 
catorum que l'honneur i & par conféouent cc n'cft oas 

omnium na- i, , ^ ' i • r 

tcrc in ami- Celle dont nos jeuDCS gens doivent ufer. 
ciiia licen- ^^ Contraire , ils ne doivent îamais ni 
tum enim a- ricn dire 9 ni rien taire > quelque liberté 
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qu'ils en ayent, quî ne porte le carafte- trîx à natatjr 

f e d^un efprit bien fait , & qui fent fon ^f^j'J^ "^J!. 

bien. '"«'s* 

Il y en a une autrequi fert de j^re'texte ^IllJ' *^""'"' 
pour prendre par tout impunément Tes W Afp-Ti-- 

commodités, & aller à fes fins aux dé- ^* m'ccncm' 

pens des autres ; & c'eft une efpece de «a i;rav»fquc' 

filouterie , dont certains hardis ufent, àum'yuitiC 

pour abufer de la bonté & de Thonnê- benas irerrH 

teté des autres. Cette liberté eft choquan- v,w "'''^"^ 

tfe& tout-àfait indigne d'une ame bien ^0. Epijf. 
née (4)« '^ 

Il y en a une autre qui eft le fymbole ^„g i^ré-- 

et l'amitié ; & c^eft celle-ci dont doi- i^^ /«»«»' ^''*^ 

^ r \ » ^ i_ -^^ vivre avic II- r 

vent uler les égaux entre honnêtes gens. < ^-^^^^ , eji- 
Ce qui fait voir qu'ils doivent abfolu- d'ohfirver l'ô'- 
ment régler leur conduite à leur égard ^^ ''** 
fiir un principe d'amitié, & qu'ils doi- 
vent par conféquent éviter en toutes cho^ 
fes de fe choquer & de fe fâcher les uns^ 
lès autres ; ils doivent chercher toutes^ 
les occafionsde plaire à leurs égaux: ils 
doivent même leur porter de l'honneur, ^ ,-^, 
non un nonheur de ceremonie,comme {b) luii rcjtnc r^, 
tious venons de dire , mais d'amitié, aînfi ^-^ ^^ » «^ 
:jue font entrcux les véritables amis, etia'm mav- 
C'eft pourquoi , comme pour vivre dans "^"'^ ''^"*- 

tir' 1 r r f nicntuni ami- 

a bJenleance avec Jes perlonnes fupe- ç\x^^ tdi r 

îeures , l'unique règle eft de les confîdo- 'i'"' <^* ^^ ^*''- 

iser par tout plus que foi-même : Tuni- diam?"^^"" 

B b iiij 
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que règle auflî pour vivre dans la bien- 
féance avec les perfonnes égales 9 eft de 
les confid(.'itT partout comme foi-même. 
D'où il s'enlult que c*eft une incivili- 
té , & très-incommode à une compagnie 
de perfonnes égales , de vouloir fe faire 
€oi)(]dérer par deflus les autres : de fe 
faire attendre : de régler tout le monde 
à Tes heures : de faire dépendre de (on 
gciu ceiui des autres: de s'attribuer les 
meilleures chofes : de s'ériger en maître 
& en controlleur. 
Sine Vhon. Or comme cette familiarité difpenfe 
c te dt:tc. jç5 aftions de cérémonie, elle difpenfe 
»Kcnt dcu aulii des paroles de circonlocutions, qui 
:veTjation marquent la foumiflîon & la déférence : 
OC G orainaire la converiation entre 
égaux efl plus libre & plus gaye que celle 
entre perfonnes où il y a de l'inégalité; 
mais aufïï parce que ces converfations , 
toutes gayes qu'elles foient , doivent être 
lionnêtes , il eft bon d'obferver ici quel* 
ques règles d'honnêteté , pour ne pas 
confondre les chofes qui entrent dans 
cette converfation. 
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CHAPITRE XXVIII. 

De la £ ailler te. 

LA raillerie eft d'ordinaire ce qui a ce-^iaV/f 
le plus de part dans la converfatioa ^"^ ''^ raiiie* 
des perlonnes égales. 

Naturellement elle eft un â'ifcours e}u 
joiié (^ fpirituel , qui exprime quelque cho' 
fe (ïagréMe , [iim ùle(Jerpeifome ( a ) r-wi ( ) Dîcscira* 
nonnêteté. ^''"^l ^^'" 

_ . ^ ti.s &• aci;::is ' 

Mais parce que par abus on a eten- iïne fcurriu* 
du plus loin la fîgnification , il y en a ^'^*«»^^* 
une autre efpece , qui eft celle dont la 
plupart du monde fe fert pour exprimer 
la dérifion fubtile & ingenieufe de quel- 
que vice , ou de quelque défaut en quel- 
que fujet qu'ils fe rencontrent , foit en 
s'en mocquant ouvertement , foit en les 
contrefaifant par geftcs(/^).Et c'efl la rail- ^,.^^ ^^ q^^^^. 
krie de certains effrontés , qui font un ///^ ;..f^/?. jf^ 
métier défaire rire à quelque prix que tas^Vurpis" &" 
ce foit , fans aucun égard ni au tems » ni rjocax dica- 
au lieu, ni aux perfonnes , comme por^ tcmpom ne- 
te la définition de cette raillerie. Auflî que ioci,ne. 
n'y a-t'il pas beaucoup de différence îll^reppcaum- 
entre railler de cette manière (Se dire des habct. 
injures, fi ce n'eft que les injures atta-»; ^^t-^^^ • 
quent fans chercher d'ornement. 
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Cette dernière raillerie eft tout a fait^ 
indigne des perfonnes bien élevées. Elle 
blefle l'honnêteté & choque le prochain. 
^.tU'/téiut L'autre qui eft toute innocente , peut 
demande u entrer dans la converfation des honnê- 
tes gens : le fecret n'eft que de la bien 
tourner, car non-feulement il faut avoir 
du feu , & imaginer heureufement ce' 
que l'on appelle les bons mets j mais il 
faut avoir l'éfprit net & jufte, pour leur 
donner un tour jufte. En efFtt , cette* 
raillerie ne confîfte pas à faire le folâtre» 
Fenjoiié & le rieur fans fujet ; à dire de 
petites pointes plates , & tirées de fujets 
bas & communs , comme la plupart dej 
proverbes que l'on a aboli pour cette 
raifon ; & parce qu'une raillerie prover- 
biale eft une raillerie de mémoire ,.& 
non pas d'imagination ; mais à penfer 8c 
à dire quelque chofe de nouveau , de 
brillant & d'élevé, conforme à la qua- 
lité des perfonnes qv.i parlent & quf 
écoutent , & de le dire bien à propos. 

C'eft pourquoi , fi par l'expérience 
que l'on peut en avoir faite depuis que 
l'on eft au monde , on fe fentoit Pefprit 
pefant , il faut s'abftenir entièrement de 
la raillerie ; car elle retourne fur fon 
auteur , en ce que perfonne n'en rît , que 
pour fe mocquer de celui qvii la fait malt 
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Mais il ne faut pas feulement s'en ab- 
ftenir y (î on ne fe fent pas aflez de vi* 
vacité d'efprit; il le faut naême quand 
on en auroit , fi ceux devant qui on par- 
lé , n^en ont pas afTez pour pénétrer le 
fin de la raillerie. Il y en a qui ont , ou 
les oreilles impénétrables pour tout ce 
qu'on peut dire de vif & dp pénétrant , 
©u l'efprit tellement de t^vers y qu'ils 
donnent toujours un ferfs oblique à ce 
que L'on peut dire de plus droit. Ce font 
gens aflurément très-incommodes : mais 
parce que le monde en eft prefque rem- 
pli , il vaut mieux , ayant à vivre dans le 
monde , s'accommodera cette foibleffe , 
que d'imiter Hnconfidération ou la va- ç^\ Li,^u5 
nité de quelques-uns, qui aiment mieux enîm gcn:/* 
pefor^ uîitoofl snii^qu unbonmot^. il ea tanfen&hatîw 
arrive de trèsrgrands inconveniens : Se ira tmces îni- 
le fens commun feul nous apprend alFez nlbïTbdium! 
qae tous les bons mots enfemble ne va- ^^o/. E,Nji 
lentpasunami(4). I.i.^^^'». 

Pour cet effet , il faut fe propofer les Reihs^^mr 
règles fuivantes , ou de femblables pour '!if„'J'{u„^j% 
éviter de n'offenfer perfonne. ruâune. 

La première > eft qu'en général il ne 
faut point du tout^ s'il fe peut faire , de 
railleries perfonnelles ; c'eft-àdire , qui 
attaquent les perfonnes , & particu).iere- 
ment les perfonnes encore vivantes , ou 
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mortes fi récemment , qu'elles vivent en 

core dans ceux qui les représentent. 

La féconde , eft que dans la perfonne 
il faut diftinguer les défauts volontaires, 
de ceux qui font involontaires. C'ed une 
très-méchante raillerie de fe mocquer 
d'une perfonne 9 par exemple 9 à caufe 
qu'elle fera borgne , boiteufe , &c. car 
ce n'eft pas fa faute : de même que c'eft 
une préfomption qui marque un grand 
défaut de bon fens, de fe glorifier de ce 
que l'on eft bien fait, puifqu'on n*y atien 
contribué. 

La troifieme eft ^ qu'il faut diftinguer 
auffî dans la perfonne 9 l'extérieur d'aveo 
l'intérieur ; Pjepa.érieur n'eft pas fî fen- 
fible que l'int^eur : auflî un homme , 
par exemple , ne fe fâchera pas qu'on 
dife de lui , qu'il n'a pas grande mine ; 
mais il fe fâcheroit bien fort , fî on difoiti 
qu'il n'a point d'efprit. Une femme ne 
fera que mortifiée , fî on dit qu'elle eft 
paflablement bien faîte : mais on l'cu- 
trageroit , fî on difoit qu'elle fut extra;- 
vagante. 

La quatrième eft , que dans l'intérieur 




âitué à la place du mérite > & rendu le 
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jIus feniîble , comme ce que l'on appelle 
point d'honneur , félon le monde. Car 
un homme ne fe fâchera pas tant , fi on 
dit qu'il n'a point d'efprit , ni de vertu , 
que fi on difoît qu'il n'a point de cèeùr. 
Une femme ne s'ofFenfera pas tant que 
l'on dife qu'elle eft ftupide & fans piété » 
que fi on difoît qu'elle eft libertine, 

La cinquième , eft de diftînguer auffî 
les actions : celles qui partent de princi- 
pes délicats , touchent bien plus fenfî- 
blement que les autres. Comme 9 pat 
-exemple , de railler de la fuite d'un hom- 
tne d'épée , qui aura tâché le pied dan« 
45uelque occafion , l'ofFenfera bien plus 
que de le Tailler fur ce qji'il aura fait un 
-mauvais compliment r'^lfe railler de ce 
<ju'une Dame fe fera ajuftée & fardée 
-pour un mauvais deflein , l'ofïënfera bien 
çlus que de la railler fur ce qu'elle fe fera 
fardée & ajuftée pour quêter dans unfe 
Eglife. 

La raîfon eft 9 que le monde eft aînfi 
fait 9 parce qu'il fait fervir ks aftions 
■de règle à la vertu , au lieu que la vertii 
doit être la règle des aftions ; parce qu'il 
fe figure qu'il y a du mépris où il. n'y en 
cas , & parce qu'il fe fait un mérite de 
ce qui ne l'eft qu'en imagination. 

C'eft l'aveuglement & l'enyviement 
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de la nature corrompue : Se comme on 
ne doit point s'ériger en Direâeur^y 
ayant des perfonnes établies pour cela» 
on doit 9 puifqu'on eft obligé de vivre 
au milieu de toutes ces foibleflès 5 que 
l'on ne peut pas corriger, y conformer 
fa conduite , & éviter d'offenfer perfon- 
ne dans les chofes où on a établi ce pré- 
tendu mépris. Et c'eft fe conformer k 
la règle capitale , que nous avons mar- 
quée , qui efl de considérer nos égaux 
comme nous-mêmes 

Car 9 a félon le monde , il n'y a rieo 
de il fenfible que le mépris 9 ôc encore 
le mépris qui vient de perfonnes 9 qui 
.n'ont aucune autorité fur ceux qu'ils mé- 
prifent ; il eft certain que comme nous 
ne ferions pas bien ai (es que l'on nous 
/méprifât nous-mêmes, nous{èrîons, non-^ 
Seulement mal-honnêtes 9 mais injuftes 
4Îe méprifer les autres. 

On voit donc combien la raillerie 
doit être touchée délicatement , pour 
être dans les règles de l'honnêteté , & 
combien peu de matière il refte pour rail- 
ler, fî on veut éviter les pas dangereux 
<|ue nous avons marqués. £n effet 9 il 
,ne refte que les chofes , c'eft-à-dire 9 ce 
qui eft hors de l'homme ou oe qui ne 
vient point de l'honune. 
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Et nrême il y a encore un tempéra- ©* r*é 
ment à garder , qui eft , qu'en premier fjf^' ^l^ 
\\e\i 9 il ne faut jamais faire raillerie des rAtllf. 
chofes pour lefquellesnous devons natu^- 
Tellement avoir du refpeft ,vComme pour 
<:elles de la Religion , quelque délicate 
que foît la raillerie. Par exemple , fi on 
difoit: Out\ la grâce elle-même j cette gra^ 
ce qtâ a fait tant de bruit dans les écoles , & 
qui fait des effets Jt admirables dans les 
âmes : cette grâce Jt forte & Jt douce tout 
enfemble , qui triomphe de la dureté du cœur 
fans bleffer la liberté du franc • arbitre ^ qui 
j'affujettit la nature en s'y accommodant ; qui 
fé rend maître ffe de la volonté , en la laijfant 
maitreffe d* elle-même ; cette grâce , dis- je , 
qu*efi ce autre chofe^ qu'un je neffai quoi 
furnaturel , qu^on ne peut ni expliquer m 
comprendre. 

En fécond Heu 9 il ne faut pas non plu» 
faire raillerie des chofes pour lefquelles 
on doit avoir naturellement de la pu- 
^ur & de la retenue, quelque couverte 
^ue foit la raillerie : comme fi on difoit ^ 
par exemple , après ce vieil original des 
railleurs : Nous en retournant à nos Na* 
rires , je vis derrière je ne fçai quel buiffon « 
je nefçais quelles gens faif oient je ne ffai quoi 
je ne ff ai comment , &c. Et un autre rail- 
leur reprend , & dit : C'étoit , comme on 
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nous d raconté 9 deux hommes de je ne [^Â 
quel âge , ni de quelle condition , qui étaient 
dllex. de compagnie , four je ne ffai quoi. 
Après avoir fait chacun » comme ils 
croyoient f avec fatisfa^ion i ils regardent , 
far je ne fçai quelle complaifance que ton 
a pour [es avions ( dont Efofeifa fû rendre 
raifon ) fi rejjet réfondoit à leur ofinion. 
JL^un fe congratule du bon fuccèsi L'autre 
regarde , il ne trouve rien. Il cherche , rien. 
Jl dematfde sHl rêve , // n\n /fait rien. U 
fouille far tout , rien* Le voilà dans un 
étonnement étrange i car il étoit ajfuré de fon 
fait. Il en appelle a fon camarade. Il le 
freffe de chercher avec lui. Cet autre au 
contraire dit quUl eft vi/ïonnaire , & lia 
prouve : celui ci enchérit , & croit être en' 
for celé. Il fatfoït froid cependant^ c*efl pour^ 
quoi ils quittent la place , reprennent leur 
chemin: & comme l'enchanté voulut fe ca^ 
cher de fon manteau , il bride le nez. à fon 
compagnon , qui étoit fous fa main 9 du je 
ne fçai quoi. Celui-ci le difternam À Vodo^ 
rat , s*éciie : on vifite. Il fe trouve que le je 
ne fçai quoi qu'il avoit fait dans la doublu* 
te de fon manteau , s* étoit , en s* élevant 9 
coulé vers le bout , & étoit allé donner juf^ 
tement dans le nez, de l'autre 9 comme tou^ 
tes chofes tendent à leur centre f par je ne 
ffoi quelle difpofition naturelle. £t de cire. 

Et 
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Et en troifieme lieu , on ne doit point 
encore railler fur les difgraces & ks in- 
fortunes de qui que ce foît : une ame 
bien née ne doit jamais înfalter au mal- 
heur d'autrui. C^eft une lâcheté , félon 
le monde , & un péché contre la charité , 
félon Dieu. Par exemple , fi on faifoît 
ce conte : Un certain homme fort riche 
aveit convié bon nombre de [es amis à d!" 
fier , & comme on et oit fur le point de fer* 
vir j on lui vint r^nd^e une lettre d'un mu^ 
frage qui et oit arrivé a un Navire quil 
avait en mer , où ùoit tout fou bien. Ladou^' 
leur le faijtt , il fit oter le couvert , pria fes 
anus d'aller dîner chacun chez, foi , & s*al^ 
la renfermer, f^-oila un hofrnne bten empê^ 
ché ( dit un railleur ) il n'avoit qu'à les 
frier de dîner avec les Syrenes & les Tri" 
ions qui f ai f oient grand' chère de ce qui itoit 
dam fon N avire ^ &c. Il n'y a rien de fî 
impertinent , & en même-tems de moins 
Chrétien. C'eft pourquoi il faut très-foî- 
gneufement s'abftenir de toutes fortes de 
railleries qui blefTent la Religion, qui 
blelTent l'honnêteté , qui blelTent la cha- 
rité, & qui par conféquent marquent un 
grand dérèglement d'efprit. 

Pour le refte , on peut en toute liber- ch^n 
té , c'eft à-dire , fans fortir des règles de ^?:''^\'* 
la modeftie, qui doit être, comme nous î""^^'*^^ 
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avons dit tant de fois, la compagnie îtr- 
féparable des paroles Se des aftîons de 
ceux que nous inftruifons ; on peut , dis- 
je j en toute confiance donner carrière à 
îbn imagination , iî on a cet admirable 
& rare talent de rire de bien des chofes , 
bien loin qu'on s'ofFenfe de voir que Von 
s'égaye fpirituellement fur des fujets où 
pcrfonne n'a aucun intérêt ^ chacun ea 
eft charmé , parce que cette gayeté inno- 
cente 9 étant la marque d'un bel efprir 
& d'un bon naturel , fait aimer les per- 
sonnes qui excellent , & rendent leur 
converfation très agréable. 

CHAPITRE XXIX. 

Comment on fe doit faire rendre honneur. 

T L eft bon de fça voir auflî , pour ce qui 

Jteth peur I j ^ • f ^ j il 

inè'mt. -*• "^"^ regarde en particulier , que c eit 
une incivilité de fe faire rendre honneir 
efi préfence d'une perfonne plus qua- 
lifiée que nous ne fommes , & à qui 
nous devons nous-mêmes du refpeâ:; 
parce que l'honnêteté qui demande que 
l'on s'humilie partout , l'exige de droit 
abfolu dans cette rencontre , où le plus 
grand , félon l'ordre de la nature , ra- 
baiffe & efface le moindre. Ainfi il eft 
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indécent, par exemple, à des perfonnt-s 
de médiocre qualité de fe faire fuivre > 
ou à une Dame de fe faire mener 8c por- 
ter la robe en l'appartement , & en la 
prefence d'une perfonne qui eft d'une 
condition à fon égard beaucoup plus re- 
levée. 

De ce précepte dépend encore d'oblî- j^ f/ ., 
cer fes enfans , ks valets , ou ceux qui f^' cuftns 
font dans notre dépendance , d'adreffer qvtl 
aux perfonnes éminentes , lorfque nous 
nous trouvons avec elles,tous les devoirs 
& toutes les civilités qu'ils feroient oblîr • 
gés de nous rendre. 

De-là vient qu'il faut que ces enfans- 
fâluent la perfonne éminente la première; - 
& fi le père & la mère leur demande * 
quelque chofe , au même-tems que la 
perfonne de refpeâ: la demande auflî,. 
ils doivent répondre y ou donner cette 
chofelà premièrement à cette perfonne. ^ 
Et de-la il s'enfuit encore , que c'eft une* 
incivilité à des pères & merés de faire- 
correâion à leurs enfans en prefence de 
cette perfonne , & particulièrement à des 
mères qui interrompent la plus férieufe- 
& la plus refpeftùeufe converfàtîon , 1 
pour dire à leurs filles de fe tenir droites ,'> 
Aîaroue , r épaule: Gogote , là iete : Toi'^- 
iKHCy Le fnenton , & ainfi de plufieursau-- 

Ccij. 
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très averilfTemens , fort utiles , à la vérité; 
mais en cet endroit-là très-ridicules &: 
très - défagreables ? parce qu'ellei di- 
fent vingt fois la même chofe. Il faut 
faire ces inftruftions en particulier, ou 
avertir cette jeunefle par quelque figne , .; 
que perfonne n'apperçoîve : fur ce prin» 
cipe que tout droit de fuperiorité cefle, 
& eft comme fufpendu à Tégard des Pères 
& Mères , Maîtres & Maîtrefles » tan- 
dis que la perfonne à qui nous devons 
du refpeft eft prefcnte. Et c'eft même 
très bien fait ( pour joindre cette règle 
de prudence à ce précepte de civilité ) de 
s'abftenir le plus que l'on peut de ces 
fréquentes leçons. Il y a des mères fi a- 
charnées , pour ainfi dire 9 à ces redites , 
que tout leur entretien (c paffe à gour- 
mander leurs iiUes : & il en arrive un 
effet tout contraire. Elles les importu- 
nent tellement , & leur donnent fouvent 
tant de confufion, que pour leur faire 
1 ever la tête , avancer l'épaule & retirer 
1 e menton , elles démontent toute la ma- 
chine , & ces enfans fe tiennent très-mat 
pour ne fçavoir pas comment fe tenir j 
€e qui retombe j non fur l'enfant, mais 
fur la Mère. 

Il eft pareillement à propos d'appren- 
dre à fes valets & à fes fervantes à por- 
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ter refpeft aux perfonnes que nous reî^ 
peftons. Nous voyons des laquais fi mal 
inflruits 9 que quand ils ont quelque ré- 
ponfe à rendre en prefence de perfonnes 
éminentes , ils paffènt devant , & vien- 
nent familièrement parler à Toreille de 
leurs Maîtres : & il faut que cette per- 
"fonne-là attende que ce dialogue foit fini , 
ce qui fait une très-méchante fcène. 

Il faut faire comprendre à ces laquai» 
qu'ils doivent attendre que leurs Maîtres 
foîent feuls pour leur parler , à moins 
qu'il ne s'agît d'une chofe extrêmement 
preffante : 8c alors le Maître doit de* 
mander pardon de l'incivilité de fon la- 
quais à la perfonne fupérieure. H faut 
de même , quand il s'agit de fervir , 
que ces laqua,is ou domeftiques fervent 
la perfonne la plus qualifiée la première, 
foit à table , foit ailleurs : & ceci eft 
d'autant plus elfentiel , que toutes les 
fautes que font ces fubalternes retour- 
nent fur le Maître même ; on l'accufe de 
ne pas fçavoir le monde, ni la civilité. 
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CHAPITRE XXX. 
De l^impcrtunlté. 

mboHunîtc f^ ^ ^"^ "^"^ vcDons de dire , ou ce 
^'ennemie ^^ que Hous avons dit jufqu'ici pour* 
roit peut-être fufïîre , pour nous faire 
condamner l^importuaité , puiOjue nous 
en avons rapporté un fi grand nom- 
bre d'exemples. Mais comme on ne voit 
que confiifément les chofes , qui fe mê- 
lent & fe confondent parmi d'autres,. 
ce ne fera ce me femble , pas être , im- 
portun , que de parler précifement & 
feparément de Timportunité dans ce cha- 
pitre ; puifque l'on ne peut trop parler 
d'une chofe , qui eft à l'égard des autre» 
l'oppofé direft de la civilité. 

IjQS principes fur lesquels nous avons 
établi ce Traité , font comme on a pu 
voir , de fe conformer à la perfonne ♦ 
au tems & au lieu ; & l'importunité eft 
de ne faire attenti ^n ni à la perfonne , 
ni au tems , ni au lieu. Un incivil efl celui 
qui ne regarde ni le lieu ni le tems, 
ni la perfonne. Un importun eft le mê- 
me ; & ainfi qui dit un importun , dit 
naturellement un incivil. 

Les perfonnes importunes font ordi- 
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flaîrement celles qui ont beaucoup ëîa- ^'«^^ '^ 

ti A o, j l'importun 

mourpour elles-mêmes, & peu de con- *^ 
fîderation pour les autres j ou bien qui 
ont naturellement refprit ftupide. De 
ces deux défauts enfemble 9 ou de l'un 
des deux vient le vice de Timportunité. 
Gn ne fatigue quelqu'un par fes acca- 
blemens , que parce que Pon efl, par un 
principe d'amour propre , préoccupé de 
cette faufTe idée, que nos propres vo- 
lontez doivent régner fur toutes les au- 
tres ; ou parce qu'on n'a pas l'efprit de 
concevoir la laideur de limportunité. 
On ne détourne quelqu'un par des coi> 
tre-temps , que parce que Ton s'imagi- 
ne par un fentiment d'orgueil que no- 
tre propre rems , ou notre loîfir doit être 
ta règle du loifir f ou du tems des autres ; 
ou parce que l'on n'eft naturellement 
pas capable de difcerner que tous les 
temps ne fe relfemblent point. On ne 
trouble enfin quelqu'un dans un lieu , où 
on devroit honnêtement garder quelques 
mefures , que parce que la bonne opi- 
nion que l'on a de foy-mcme , ne per- 
met pas que l'on donne aucunes bornes 
à fon petit defîr ; ou parce que l'on a 
trop de flapidité pour connoître que ce 
qui peut être bienfeant en un lieu ^ peut 
ne l'être pas en un autre. 
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gles , qu'il cft même de notre devok 
.d'aller témoigner à ia perfonne fupérieu- 
re la part que l'on prend à la mauvaife 
nouvelle qu'elle peut avoir reçue. Il efl 
vrai ; mais il faut que bien des circonf' 
tances concourent pour cela. En premier 
lieu , il faut voir fi cette nouvelle eft pu- 
blique , ou , pour mieux dire 9 fî on veut 
qu'elle foit connue. Si on la veut tenir 
cachée , c'eft délobliger extrêmement la 
|)erfonne qualifiée de lui en aller parler: 
û elle eft connue, il faut voir fî cette 
perfonne trouve bon qu'on lui en parle i 
il. d'autres de notre même efpece lui ca 
ont parlé ; fi d'elle même elle donne 
occafion d'en parler , &c. Et fî on voit 
par cette fupputation que notre civilité 
ne pourroit être qu'une froide civilité 1 
il vaudra mieux s'adreflTer à quelqu'un 
qui ait un accès libre pr^s de la perfon- 
ne fupérieure » Se avec qui on aura foi« 
même un peu plus de commerce, & lui 
faire connoîire la part que l'on prend à 
ce q.J eft arrivé ; le priant d'en couler 
^n mot en tems & lieu ; ou bien il fau* 
dra à toute extrémité , faire écrire foa 
nom au rang des autres > fî oe tient 
0iémoire. 

J'ai, objeftera-t'on en dernier lieu» 
june çhofe importante à dire à laperiba- 
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ne éminente 9 Se elle fe trouve dans un 
lieu où la bienféance me défeod d'en- 
trer. Que faire f II faut ou lui faire par* 
1er par un tiers, ou lui écrire 9 plutôt 
que de Ce commettre à la défobliger par 
notre importunité ; car il faut être fi re- 
tenu & û circonfpeâ: dans ces rencon- 
tres, qu'il ne faut pas même , quoique 
le hazard nous jettât ces perfonnes-lâ 
comme entre les mains , faire femblant 
de les connoître » ou y prendre garde. 

Pour donc n'être point importun 9 il r^^uV//; 
faut attentivement avoir égard à laper- ^^rTpunt^i 
(bnne, au tems & au lieu ; ou pour dire ftitm. 
toiit 9 en un mot, il faut pour n'être 
point importun , être civil ; parce qu'on 
ne peut avoir fes égards , que Ton ne 
foit civil. Or pour être civil , ainfi que 
nous avons vu » il faut être humble : 
pour être humble » il faut être charita- 
ble : pour être charitable , il faut mettre 
l'amour du prochain à la place de l'a- 
iinour que Ton a pour foi même : Se 
pour mettre l'amour des autres à la pla- 
ce de Facnour propre , il faut préférer la 
perfonne » la volonté , la commodité , 
l'intérêt des autres , à fa propre perfonne» 
I (à propre volonté , à fa propre com- 
nodité ; à fon propre intérêt ; & par 
X>niéquent ; il faut pour n'être point im* 
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portun prendre les autres pour règle de 
flous mêmes. 

Et c'eft ce qui s'adrefle particulîere- 
tnentà ceux qui pourroient être accufé« 
de préfomption , ou d*être du nombre 
de ces perfonnes , dont nous avons par- 
lé 9 qui prétendent donner la loi à tout 
le monde , & faire dominer leurs affai- 
res fur les affaires des autres. Ils n'ont, 
au lieu d'aller comme ils alloîent aupa« 
j-avant la droite route où ils rencon- 
troient l'éclieil que flous décrivons ici, 
c\i\*h aller , comme on dit , à la bouline 
i\ à lovier. Il faut au lieu de donner 
il corps perdu contre la perfonne à qui 
ih doivent du refpeft , prendre langue, 
•s'informer de l'état , de la difpofition, 
de l'humeur de la perfonne éminente, 
du tems & du lieu favorable ; 8c pren- 
dre fur tout cela fes mefures pour lui 
parler , lui rendre fes devoirs & ks ref- 
pefts. 

^nïicA'icn Kt c'efî , ce me fembîe , ce que tout le 
'e <.r règles & mondc cft Capable de concevoir, les plus 
^jMjc.mpcj. inconfiJérés&les plus ftupides mêmes. 
Cependant , parce qu'il eft de la derniè- 
re importance de bien comprendre : & 
exécuter ce précepte , puifque fans cela 
îl eft împodîble d'être civil 5 on va le 
propoier d'une autre manière. JEjc c*«fl 
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d'obferver ffla chofe, pour laquelle nou^ 
allons vers un Grand , a quelque rela- 
tion à lui-même f ou à Tes affaires , ou^ 
bien fi elle n'en a point , fi cela a quel- 
que rapport , Fentreprife eft favorable : 
û cela n'en a point , elle eft importune. 

Par ce rapport , je n'entens pas feule-^ 
ment que la perfonne éminente ait inté- 
rêt dans la vifite qu'on lui va faire , ou 
que dans cette vifite elle nous parle de 
quelque chofe qui ait rapport ou liai- 
fon à ce que nous voulons dire ; mais^ 
j-entens , à proprement parler , qu'il n'y 
ait dans cette perfonne ni dans l'état où 
elle k trouve , ou dans fes affaires , rien- 
qui ait de la répugnance , ou qui ferme- 
l'accès à notre entreprife : des exemples? 
le vont éclaircir. 

Suppofons un homme qui vient de- 
mander à un Seigneur la permîflîon de 
chafler fur ks terres : & fuppofons ce 
même homme peu capable de faire ré- 
flexion en lui-même, que ce qu'il de- 
mande eft une grâce qui doit être un pur 
effet de bonté ou d'amitié. Cela fuppo- 
fé 9 il n'a pour s'empêcher d'être impor- 
tun qu'a comparer ou rapporter à l'é- 
tat où il trouve la perfonne , ce qu'it 
veut demander. Il la trouve , par exem- 
ple fort touchée de la malad'e de cuvl— 
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qu'un qui lui eft proche : qu'il rap» 
porte à cet état la chofe qu^il veut de- 
mander , ôc il verra que cet état ferme 
tout accès 9 ou qu'il n'a aucun rapport 
à la dem nde , & que c'eft ^ ainfî que die 
le Sage , pour donner l'idée d'une chofe 
importune » une muiique au milieu des 
pleurs. 

Il trouve cette perfonne-là en un tems 
où elle eft dans l'embarras de recevoir ua 
grand Prince : qu'il fafle le même rap* 
port, Se il verra que l'un eft infiniment 
éloigné de l'autre , & que de vouloir lui 
faire fa demande dans cetempreflèment^ 
ce feroit la même chofe , que de vouloir 
arrêter un vaifTeau qui va àpleines voiles. 

Enfin notre homme rencontre la per- 
fbnne qualifiée à fon oratoire ) qui prie 
Dieu : qu'il confère pareillement ce qu'il 
demande avec la (ainteté du lieu & de 
l'aftion , & il verra , fans beaucoup rai- 
fonner , que l'un & l'autre ne convien- 
nent point enfemble j & que fa deman- 
de feroit une efpece de tentation > pour 
traverfer la bonne oeuvre de la perlbnne 
de qualité. 

Il en eft de même de tous les états Se 
de toutes les aârions: de toutes les occa- 
fîons & de tous les lieux , qui ne pour- 
ront point ; pour dire ainfî > fervir d'à- 
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venue à ^affaire que notre homme veut- 
propofer , comme feroit de dormir , dé* 
crire ^ de lire , de manger , de joiier 9* 
d^être enfermé , &c. 

Tout au contraire , fi notre même: 
homme trouve cette perfonne qualifiée ;. 
je ne dis pas feulement dans un tems au- 
quel elle parle elle même de la chaffe r 
ce qui feroit le moment heureux pour la; 
demande » parce qu'il y auroit un rap- 
port naturel, mais de bonne humeur,^ 
& en un lieu favorable : alors toutes 
chôfes le conviant à parler , il ne doit 
point perdre Foccafion de le faire le plus 
refpeftueufement qu'il pourra ; car le 
faifant ainfi , il ne paflera point pour 
importun. 

Ce rapport a même cette vertu,. qu*îl' 
redreffe les chofes, qui ne feroient pas 
tout-à-fait dans les rr^gles. Par exemple ,> 
il eft de la civilité de ne point détourner' 
un homme qui écrit ; néanmoins fi j'ai- 
quelque chofe à lui dire , qui ait rap-- 
port à ce que je fçai qu'il écrit, il eft de' 
l'ordre de lui parler , & c'eft le rapport <5)^,^^ r:; 
des chofes qui opère cette reftitude. iTiisnttétthi 

Au refte > quand on dit que l'on doit (^ V "^"^'.^ 
avoir égard a la parionne , on n entend cfre a^^^Ubi 
pas feulement la perfonne qualifiée , mais 'j^ ''" "' /*!!! 
aullila propre perfonne ,• &l la perfonne nc^ 
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des autres. De-là vient que quelque 
bonne volonté)» ou bonne intention que 
nous ayons à l'égard du fupérieur^ fi 
notre perfonne lui eft défagréable , tout 
ce qne nous faifons y tous les devoirs & 
tous les refpeâs que nous lui rendons ne 
font que des importunités. Et il arrive la 
même chofe , lors > par exemple > que 
nous allons rendre ces devoirs en cora* 
pagnîe de gens qui ne plaifent pas à la 
perfonne fupérieure : le chagrin que lui 
donne la vue de ces perfonnes-làretom^ 
be fur nous , & rend importuu ce qui 
fans cela feroit honnêtei 
[neU temt Quand on dit de même » qu'il faut 
r»///rr /4. prendre garde au tems > on entend dire 
^rubie À HO' que ce foit autant à notre égard , qu'à 
tégdrd. p^gard ^e la perfonne éminente ; car de 
faire trop fouvent la même civilité, quoi- 
qu'elle fût dans les formes pour les au- 
tres circonftances , elle ne pourroit être 
qu'importune , manquant à celle-ci. 
Uuft'Bien Et pareillement du lieu. Ce n*eft pas 
teh htu. feulement le lieu de la perfonne fupérieu- 
re qu'il faut obferver ,maîs le nôtre pro* 
pre. C'efl pourquoi d cette perfonne-là 
nous faifoit vifîte par quelque occafion , 
ce feroit une incivilité de fe prévaloir 
de cette rencontre pour lui faire la de- 
mande dont nous parlions 9 fi elle n& 
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tipus en donnoit fujet elle-même > & 
aînfi Jes autres lietnc , comme TEglife , 
le Palais , les maifons des autres , Sec. 
C*eft manquer de civilité , que de deman^ 
der quelque graée à une perfonne émi- 
nente hors de fon logis , à moins que 
quelque circonftance ne rexcufât, 

La moindre circonftance peut en effet 
reftifier une aâion qui feroit d'elle-mê- 
me irréguliere : comme d'autre côté il 
faut , généralement parlant^ établir cette 
maxime infaillible , qui comprend en 
peu de mots tout ce chapitre : que tout 
ee que l'on fait agiflTant avec les autres 
hommes^ eft importun, fî cela ne con- 
vient ni au lieu 9 ni au tems , ni aux per^ 
ibnnes*^ 



CHAPITRE XXXI. 
De la Contenance. 

IL eft maintenant à propos , avant que incwvé 
de finir ces préceptes 9 de faire voir ^^ifra^t 
d'une part ks obftacks qui empêchent 
qu'on ne les pratique: & de l'autre , ce 
qui fait, que même en les pratiquant on 
n'eft point civil. Il faut y dis-je , traiter 
de ces deux difFérens inconvéniens , ou 
autrement ces deux mêmes préceptes de.<f 
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meureroient inutiles. Dans ce chapitre 
nous parlerons des obftacles : & le fui* 
vant fera voir ce qui fait dégénérer de la 
véritable civilité, en une fatifle civilité. 
tfomce de Nf^t TC volonté eft le principe de toutes 
muBMKe. 1^^ aâions qui font libres en nous : par- 
ce qu'elle eft la fource de nos pafiîons, 
ce qui fait que toutes nos aâions venant 
de nos paflîc^ns , ont au dehors les me- . 
mes qualités que nospaflîons ont au de- 
dans. Si celles-ci font tranquilles , nos 
adions font tranquilles : & on ne dit d'an 
homme, qu'il eft pofé & gu'il fe poflede, 
que parce qu'il poflTede fon intérieur , oa 
ks paffions j & qu'enfuite celles-ci rete- 
nant l'extérieur,tout ce que nous voyons 
de cet homme paroît pofé ou tranquîMe.- 
Comme donc la civilité , à la conffdérer 
en elle-même , ne confifte qu'à fe pof- 
feder , il s'enfuit que de ne fe poflfedef 
pas , c'eft à notre égard Pobftacle natu- 
rellement oppofé à la civilité. 
*é M€ r'ffl Et c'eft ce que tout le mondé exprime 
u (onte- fans y penfer , lorfqu'on dit d'une per- 
fonne , qui ne fçait comment fe tenir, ni" 
ce qu'elle doit faire ou dire, qu*elle eft 
décontenancée. Car la contenance n'eft 
autre chofe que l^ accord du dedans avec Le 
dehors d'un homme , c*eft-à-dire , de la 
Berfonoa avec la chofe ^ le lieu ôc Ir 
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tcms dont il s*agit : & on ne perd conte- 
nance que quand le. dedans ou L'efprit 
ibrtanc de fon affiette r déconcerte le de- 
hors, & enrrpêche qu'il ne réponde au)c 
obligations que lui impofent les loix dix- 
devoir de l'honnête homme, ou de Thom- 
me civil , par rapport aux trois circon- 
fiances que nous venons de marquer. 

Le mot même de ro«rfW4»rrrex prime 
tout feul , en ce que venant du mot con* 
umr 9 une perfonne n'eft cenfée avoir 
delà ccmtenance , que parce qu'elle con- 
tient en premier lieu fespaflîons, & pui»- 
fès membres ou Tes aâions , fa langue ou 
fcs paroles dans les bornes » oil toutes. 
ces chofes là doivent être 9 pour répon- 
dre à ces circonftances. 

De-là vienr, par exemple ^ que fî une- 
perfonne qui fera obligée de fe tenir at- 
tentive devant une autre d'un àégré émî- 
nent , vient à s'endormir , chacun dira 
qu'elle n'eft pas dans la contenance où' 
elle doit être : Se pourquoi , à votre avis f 
parce qu'elle ne fe contient pas : Sc 
pourquoi encore ? allez à la fource y. 
& vous trouverez , que c'eft parce que 
Pâme étant préoccupée par la pareffe % 
qui eft une paffion qui appcfantit > de- 
vient elle même péfante ; & par cela 
Blême allourdit le corps > & lui ôte tout 
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fentiment 9 Se par conféquent l'atteotlon p 
qui eft la chofe dont il s'agit 9 faitdor* 
mir contre la bienféance devant une per- 
fonne à qui on doit du reipeâ » ce qui 
marque le lieu, & f>rend un temspour 
dormir qui n'eft pas deiliné au fommeiL 
Et ainfî ne fe contenant point , ou per- 
dant contenance par ce dormir , on der 
vient incivil ; ou , pour mieux dire » c'eft 
ce manque de contenance qui. efl rot>v 
ftacle à la civilité* 

Cet exemple n'eft que pour éclaircir 
notre définition. On fçait bien que la né* 
cefîîté étant cette loi fouveraine , qui fe 
fait faire un joug par toutes les autres 
loix , on. ne perd point contenance % lorC^ 
que la nature , l'âge , Tindifpofition &. 
autres raifons invincibles obligent dan» 
la matière que nous traitons , à faire 
même ce que l'on condamne. Un homme- 
difgracié naturellement aura une con- 
tenance régulière , tout boflii qu'il- foir». 
Un vieillard & un malade feront tou- 
jours bien en quelques manières qu'ils» 
ïbient. Nous entendons parler ici de ce- 
qui eft volontaire> & de ce qui nous em- 
porte hors des règles de la bienféance* 
par notre propre faute. % 

Or ce qui nous emporte aîniî , n'éfl 
autre chofe ^ comme nous venons de di^ 
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Te , que nbs pallions , ou plutôt nous ne ^«f ^" 
perdons contenance » que parce que filZ%nt 
nous fubftituons une pafîion à la place différenu 
d'une autre paffion , ou une paillon étran« "" "^"^ 
gère à la place de celle qui nous doit 
faire agir. Ces fauflès paflîons font les 
Tnauvaifes contenances ; & comme les 
pafGons mal réglées font prefque fans 
nombre., les mauvaifes contenances font 
auffî fort ordinaires. 

Nous en avons déjà fait remarquer une 
âffez bonne quantité dans le cours de cet 
-ouvrage , en montrant ce qui eft contre la 
civilité : & fi on veut foi-même étudier 
un peu le monde pour fe corriger 1 on ver- 
ra qu'il n'y a prefque rien de plus rare 
qu'une bonne contenance. 

La plupart des gens font fi empêchés 
^e leur perlonne par les faux principes 
dont nous parlons ^ qu'ils ne font pas 
moins infuportables à eux-mêmes, qu'ils 
font ridicules & choquans à la vue des 
autres. 

Qui peut foufFrir dans un entretien fé- ^xem\ 
fîeux un jeune homme qui fe porte bien, ,g, 
étend. 1 5 ou le corps plié €i deux dans 
unfauieiii: , taifant Teiprit fort ; & par- 
ticalî jrjifuiin fi c'eft un Eccléfiaftique^ 
ou :\\\\ peut iiiême le fouffrir d'une fem- 
jnei* 
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Nous en voyons qai de peur de pâfdl- 
tre fiupides , parlent (ans cefTe 9 & ^ 
s^écoutant parler ^ s'applaudifleot des 
irmtns & des pieds. 

Qui dans une converfatîon avec ua 
fupérieur pâliront, fe refrogneront. 

Il y en a qui dans une compagnie de 
Dames, & en préfence de perfonnes à 
t]ui on doit du Tefpeft , font les yeur 
doux , ou font des fouris à quelque belle* 

Il yen a qui rient a tout le monde, 
qui carefTent , qui louent , qui baiiént , 
-qui étouffent les jo^ens , comme les fiuf 
ges leurs petits , à force de les embralTer» 
qui font les amis , les patrons , les idolâr 
très de tout le genre humain. 

Une Dame de fon côté jouera de la 
prunelle , fe portera cent tois la maia 
au t^ouchoir , (i elle a la main ou la gor- 
ge belle. Et d'autres , tant hommes que 
femmes 9 feront cent autres petites façons 
pour fe faire regarder. 

Une femme badinera avec un éventail 
jufqu'à en rompre la tête aux gens. Ufl 
homme fe jouera avec (a canne, fèsgant% 
& ainfî du refte. 

Un homme qui n'a ni efprît nitalens» 
affeâf ra , pour faire paroître qu'il en a ; 
carc'eft un éciieil où nous donnons tou^ 
tune certaine gravité qui fe complaît ea 
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elle-même 9 fe compofera les yeux , la 
'bouche; parlera de tout par monorylla- 
bes entre (es dents., ou du bout des lè- 
vres , s'imaginant que la mine & le ton, 
cil ce qui fait la belle penfée. 

Pourquoi , par exemple , un jeune 
homme qui n'a pas vu le monde , tourne- 
t'i] fon chapeau : ou pourquoi eft-ce qu'il 
>rougit quand une perfonne qualifiée lui 
parle f 

D'où vient qu'en préfence d'une com- 
pagnie à laquelle on doit du refpeft , ii 
y en a qui s'accrochent , fe heurtent , & 
ne fçavent ce qu'ils font, en l'abordant, 
ou en fe retirant ? 

Mais nous entreprendrions l'impoffi- 
ble , fi nous voulions faire le dénombre- 
ment de tous les décontenancés du mon^* 
.de ; tâchons feulement de nous corriger: 
pour cela fuivons nos règles. Supposons 
Jd'unqôtéy que toutes les perfonnes dont 
nous venons de parler , foient devant 
<]uelqu'un à qui elles doivent du refpeft ; 
& qu'elles foient venues lui parler, fî 
"VOUS voulez , pour quelque procès , ou 
affaires férieufes : & fouvenons-nous 
d'autre côté , que la contenance eft , 
comme nous avons dit , un concert de la 
|>aflion & de la perfonne avec lachofe^ 
leiieu&letems. 
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^t"^!ieMtion Tout cela préfuppofé , il fera aifé 6c 
r.^u à Yoir que le jeune homme , rEccléfiafU- 
c|ue 9 ou la femme font dans ce fau- 
teuil , oublient ce qu'ils font , c'cft-à- 
dire , ne font pas attention à leur perfon- 
ne 9 mettent la pareffe à la place de la 
modeftie , & ne fe fouvîennent ni du 
lieu» ni du tems où ils fe rencontrent* 
Pour fe corriger ils n'ont donc qu'à ie 
conienir chacun félon ce qu'il eft , ou 
félon fa qualité; je veux dire, qu'ils n'ont 
qu'à fe poflTeder ou entrer en eux mêmes» 
en fubftituant la modeftie à la place de 
toute autre paffion, L'aflîette d'une p«r- 
fonne aflîfe, eft d'être la moitié du corps 
qui eft la plus haute, droite» quoique mo- 
bile, ôc l'autre qui eft la plus bafte, ferme, 
retirée & immobile , fans croifer les ge- 
noux : & le refpeét étant fondé là-det- 
fus , en ce lieu , & en ce tems , il ne faut 
point manquera cette contenance , ou oa 
manque à la civilité. 

Ceux qui parlent trop, le font par un 
principe de vanité & de ftupidité tout 
enfemble ; bien loin d'éviter par-là de 
paroître ftupides , ils témoignent ne fça- 
voir pas que la ftupidité n'eft autre cho- 
fe que l'ignorance de fon devoir. Il faut 
donc être comme une ^ftatuë, dira t'on? 
Nullement , mais il faut dire refpeâueu- 

/èmedt 
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fement l'afFaire qui vous amené , enten- 
dre les réponfes qu'on vous fait , & ren- 
dre raîfon de ce qu'on vous demande : 
, ce que les ftatuës ne font pas. Et il s^en 
faut tenir là ioviolablement, fi on veut 
fe tenir dans les règles. 

Ceux qui pâliflent , &c. montrent 
qu'ils font agités de colère : & ainfi cette 
paflîon empêèhant qu'ils ne fe contien- 
nent, ils n'ont qu'à lafupprimer, & ils 
feront dans l'ordre. 

Les difTérens gQ^Qs de ceux qui cajolenfe- 
îci les Dames , marquent qu'il y a en eux 
de la coquetterie ; & ils fubftituent ainff 
cette paflîon à cettie tranquîlité refpec- 
tueufe ou ils doivent être. Otant donc de- 
leur efprit ce dérèglement , ils fe poflTede— 
ront , & feront dans leur devoir. 

Ces grands carefleurs font les comé- 
diens férieux de la vie civile. S'ils fça** 
voient que les perfonnes de fens raffis fe- 
rient de ces pantalonnades, félon ce prin- 
cipe , que quiconque aime & loue tout: 
le monde , n'aime & ne loue perfonne 5» 
puifqu'il ne l'aime & ne le loue que par 
grimace ; ils fe garderoient bien d'extra— 
vaguer de cette manière-; ils conforme-- 
roient leurs façons défaire à leurs per-^ 
(bnnes; ôteroient deleur efprit l'ambi*^ 
tion & la fauffeté qui fe pofîedènt ;! St: 
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alors ils feroîent civils , honnêtes Se fîn» 
ceres envers tout le monde > comme tout 
honnête homme doit être ; mais avec la 
circonfpedion qui eft » & doit toujours 
être la compagne inféparable de la civi- 
lité > aufli-bien que toutes les autres ver- 
tus. La civilité n'entend nullement que 
Ton fe proftîtuë. 

Une Dame qui a les manières liberti- 
nes découvre fa vanité ou fa difiblution ;; 
ic ce dérèglement qui l'ofïenfe elle-mê- 
me, & offenfe la perfonne éminente , par- 
ce que le refpeâeft de cette nature , que 
tout ce qui nous déshonore nous -mê- 
me en la préfence de la perfonne à qui 
nous devons porter honneur , la deshon- 
nore elle-même. Il ne faut donc que re- 
trancher ks pafïïons , Se on fera dans la 
règle. Outre qu'en général ceux qui 
veulent qu'on les regarde déplaifent , on 
les tourne tacitement en ridicules j car 
on regarde toujours rintérieur 5 pour ju- 
ger de l'extérieur. 

Ceux qui fe jouent avec l'éventail ou 
la cane , ou qui ont de telles contenan- 
ces hots d'œuvre , font gens qui dor- 
ment les yeux ouverts ; c'eft- à, dire , qui 
ont l'efpfit diflîpé. Ils n'ont qu'à rentrer 
en eux mêmes, chafTer l'idée ou la paf- 
£on qui les diflrait , Se ils feront civils. 
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E'homme grave par afFeftatîotT,nîia qu'à? 
fè fouvenîf de cette maxime ; que vou-- 
loir cacher fa ftùpidîtéfous des apparen*- 
ces étudiées, c'eff au comraîre la manî*^- 
fcfter. Il n*a qu'à bannir de fon efpritia' 
vanité , & il paroîtra homme d'efprit.- 
14 vaut cent fois mieux être moins fpiri- 
tuel que vain , puifque la vanité fautant' 
aux yeux du monde , découvre notre ftu- 
pidîté,& tout enfemble nous fait paffèr^' 
pour ridicules ; ce qui eft s'attirer deux^^ 
maux au lieu d'um 

Le jeune homme qui eu interdit , ou» 
qui rougit : l'autre de même, qui mar-» 
che ou agît comme un homme hors de::^ 
fon bon fens ; toutes ces perfonnes , dîs- 
je , font des gens préoccupés par la crain-- 
te , & c'eft cette paflïon , qui fait plus que ' 
toute autre perdre contenance; L'appa^ 
reil , la préfence , le regard des perfon-- 
ires éminentes étonne. On appréhende" 
de les ofFenfer , & on ne fçaitpas que' 
c'eft cette appréhenfion-lâ même qui les^ 
offenfê. Le moyen de fe rafTurer refprîtc 
eft de ne penfer qu^à foi même. 

•Etc*eft-là pour comprendre tôiTtesces^ Jti^r 
règles , fous une feule , l*unic(ue voyede ^I^^J^ 
n&Jamais fè décontenancer. Il ne fautque * 
fe contenir en (bî-même, & voici com-^ 
ment. Il faut d'abord envifager dès yeuff 

Ee-iji 
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de l'Imagination la perfonne à qui nous 
avons affaire : voir la chofe dont il s'agit: 
& enfin, pour le dire encore une fois, le 
lieu & le tems où on fe trouve. 

£t quand nous avons repafré tout cela 
dans notre efprlt » il ne faut plus y pen* 
fer : mais feulement réfléchir fur nous- 
mêmes, & demeurer fans çeffe en nous- 
mêmes fans en fortîr, afin de veiller cfc 
d'obferver fî nous nous conformons à 
tous ces devoirs. Par ce moyen fermaat 
la porte à tout ce qui pourroit nous frap'» 
per de dehors , & faire naître en nous 
quelque pafiion capable de troubler le 
concert oîi nous devons être , nous de- 
meurerons fermes dans Técat que la civi« 
lité demande de nous. 

Ainfi les bonnes contenances ne con- 
fident qu'à obferver ce concert de la per- 
fonne avec la chofe , le lieu & le tems. 
De-là vient que fi nous changeons notre 
fuppofition , la plupart des contenances 

3ue nous venons de rapporter , devien- 
ront en quelque manière fupportables, 
fi toutefois il peut venir quelque chofe 
de raifonnable d'une mauvaife fource. 

Mettons ces perfonnes parmi des égaux: 
au bal , dans le tems où on parle de ma- 
rier une fille , on pardonnera une partie 
de ce qui choqueroit fans cela. 
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Mettons de même , pour pafler à d'au- 
tres exemples^: un particulier obligé de- 
coucher dans la chambre d'un Prince :. 
il aura la véritable contenance qu'il doit 
avoir , s'il dort , parce que c'eft là la cho- 
fe dont il s'agit, & qu'il efl dans le lien 
& le tems de dormir. 

Pofons le cas qu'il foit à table avec lui: 
iJ f#ra fon devoir de boire & de manger. 

Sùppofons qu'il foit en faftion : il fera 
civil de ne lui point ôter le chapeau , de. 
lui refufer même le palTage, s'il n'a point 
autorité fur lui. 

Repréfentons-nous qu'il doit écrire ce 
que la perfonne éminente lui dide ; il fera 
dans la biendéance d'être aflîs , quoi me-* 
me que l'autre foit debout» 

Nous voyons donc par tout ce que 
nous venons de dire , la vérité du prin-^ 
cipe que nous avons établi ; que comme 
de garder la contenance que l'on doit t 
cette contenance empêchant que l'efprit 
nefe diflîpe par aucune paillon étrangè- 
re , le rend attentif aux- règles de la civr- 
lité : un obftacle , bu même un éciieil 
certain à la civilité 9 eft au contraire la 
décontenance > s'il m'eft permis d'em- 
ployer ce terme , ou le déconcert delà 
perfonne, ou de l'intérieur à l'égard de 
l'extérieur. , 
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Quelle doit ^^ ^^'^ même fait voir en même-temr 
e u tonte- qucllc doit être la contenance de tout le 
T'd\^ir!us monde : car Ç\ vous me demandiez ici 
r^aerts dis des refiles pour montrer quelle doit être 
rfofiHiJt la contenance de chaque perfonne , felor 
leurs différentes qualités , ou leurs diffe'- 
rens caraderes , je ne vous pourrois ré- 
pondre que la même chofe ; <Sc que cela 
dépend de fçavoir ce qui eft bienfelot 
à la qualité de chaque perronnre , parrap* 
port , comme nous difons fans ceffe, à la 
chofe 9 au lieu & au tems. 

Toute la difficulté eft feulement, corn- 
me nous difions au coitlmencem^nt de ce 
Traité , de fçavoir ce qui eft bienféant. 
Stolon la bienféance , les perfonnes d*E* 
glife , par exemple, celles dejudîcaturcr 
les perfonnes âgées , les filles , les femmes^ 
doivent avoir un maintien férieux y qui- 
marque de la gravité , mais (Juî n*ait rieo- 
d^affeâé , de froid , de nonchalant , d'en- 
dormi ; ni cet air couvert & ténébreux i 
qui marque que l'on eft fâché. 

Les jeunes gens , félon leur qualîté-, 
doivent avoir des manières un peu plus 
gayes, plus vives & plus Véfoluës ;.& 
particulièrement ceux, qui font deftinés 
aux armes.Il n*y a qu'à éviter à leur égard 
Pair effronté d'une part^ & Pair fanfa- 
ron d'autre part : car l'un & l'autre cho- 
que également» 
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Et pour toutes fortes de conditions il 
faut éviter encore deux autres défauts, 
un certain aîr étudié, myftérieux ou gri- 
macier : tel , par exemple , que nous 
voyons. dans certains dévots, dont les- 
uns roulent les yeux dans la tête , font 
des contorfîons de la bouche ; font de-^ 
gros foupirs & de grands hélas;de gran- 
des gcfticulatîons de la tête & des mains ^. 
croyant par-là fignaler leur zèle; quoi- 
qu'ils le feroient peut-être encore mieux, 
fans cela. Ces contenances compofées- 
font une peine extrême à ceux avec qui 
nous converfons. Si on fait une révèrent 
ce , fi on baife la main , ou fi on fait 
autre chofe de cette nature , tout cela 
eft , pour ainfi dire , fi étoffé , qu'une 
feule de ces chofeslà en ces perfonnes 
grimacières , en vaut quatre dans les au- 
tres. Il faut avoir un extrême foin d'a- 
bréger Pinutile ; parce que les fignes de 
la civilité ne font pas la civilité même. 
C'efl: pourquoi quand un homme à qui 
BOUS devons du refpeâ: , eft perfuadé que 
notre intérieur eft civil , il fe met fort peu ,„ officîuT, 
en peine du refte ( 4 )* q"od me gra- 

L'autre défaut qu'il eft bon de fuir , eft ^/;, ^^ ,^^ 
le contraire du précédent; c'eft-à-dire, /*^. £^ i. 
un certain abrégé de ces mêmes chofes, 
qui les tourne en burlefquej ou qui paf- 
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le fi vite fur tout , au'on y remarque 
plutôt du dédain » oude la marionnette», 
que de ^honnêteté. Il faut dans toutes 
nos aâions regarder ce qui donne delà 
grâce, & l'obferverî ou tâcher d'imiter 
dans les autres ce bon air yû nous ne le 
trouvons pas dans nous-mêmes. 

Enfin nous pouvons dire, pour don- 
ner une idée en général de toutes les con- 
tenances r puifqu'on ne le peut pas faire 
dans le détail , qu'il ne faut que prendre 
le milieu de deux défauts oppofés , par 
rapport toujours à laperfonne>à là chofey 
au lieu 6c au tems. Il ne faut être ni 
endormi , ni étourdi , mais férieux. Il 
ne faut être ni fâché, ni enjoué, mais 
ferain. 11 ne faut être ni efii'onté , ni 
timide , mais réfolu. Il ne faut être ni 
grimacier ,■ ni immobile y mais libre» Il 
ne faut avoir les manières ni étudiées , ni 
badines , mais naturelles , & en même- 
tems fuccintes j je veux dire , qu'il ne 
faut avoir rien d'affefté ni de groflier j. 
dé caché ou de diflîmulé; d'éventé ou 
d'évaporé j mais avoir un air franc , in» 
genu : Se qui aille y comme on dit , Ton* 
grand chemin : c'eft le meilleur de tous 
les carafteres , parce qu'il comprend tous 
les autres. En un mot, il faut établirpour 
maxime à l'égard de la contenance, auflî- 

biciy 
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bien que de tout ce qui regarde cette 
matière » que tout efi mauvais 9 quand 
cela n'eft pas dans la bienféance;& que 
cela n'efl pas dans la bienfëance 9 lorfque 
cela fort de ce milieu 9 dont nous par^ 
Ions. (4) C'eft le point où fe doivent (4) Virtm 
fixer la plupart des vertus , mais fur- y^orum'''"* 
tout celle dont il s'agit ici. Elle n'eft umnquc xc- 
vertu qu'entant , comme dit un Poète ^«."f"";^, ,; 
traitant de la même chofe» qu'elle s'é» Efifi, t.* 
loîgne également de toutes ces extré- 
mités vicîeufes. 

Il faut donc fe fouvenîr de ce prin- 
cipe 9 & en méme-tems de ce que nous 
avons auflî remarqué dans ce diapître, ^ 

qui eft de faire fans cefTe attention fur 
nous-mêmes 9 pour voir fi nous fommes 
dans la contenance qui nous convient : 
car de cette attention vient la contenan- 
ce 9 & de la contenance la civilité ; corn- 
nie du manque d'attention, vi^nt le man- 
que de contenance; & de ce manque là 9 
l'incivilité : par cette raîfon , comme 
lous avons déjà dit plus d'une fois 3 que 
le défaut d'attention laiflant entrer une 
paiKon étrangère à la place de la véritable 
pàfiîon 9 met par-là un homme hors de 
lui même 9 & le rend incapable d'écou^ 
téï les règles de fon devoir. 

Ff 
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CHAPITRE XXXII. 

Di Id flaterie & des trop gratids fcrupuks 
qui fotu U féUéjjfe ciptùié. 



o 



N peut dans la pratique même de 
la plus régulière civilité , tomber 
encore aans deux extrémités ou défauts 
très-dangereux } qui la feront dégénérer 
en une mauvaife civilité. 

"'#f*, U Le premier eft, lorfquc l'on excède 

'i-inrté. ^ans la pratique de ces règles ^^ accablant 
la perfonne à qui on fait fa cour } de 

.fhr.Epifl, complaifances aveugles & fuperflues. 

j/ «• £/"/• Vous en voyez, comme dit un Poète, 
qui étudient Se révèrent le moindre 
figne & le moindre gefte que fait la per- 
fonne à laquelle ils s'attachent ; qui ad- 
inirent , révèlent, ou répètent ce qu'elle 
dit , comme quand un enfant répète les 
mots que fon Maître d'école lui apprend. 
Tout cela eft, ce que l'on appelle flaterie, 
laquelle ne vient que de bafTeflèâc d'in- 
térêts à l'égard de celui qui la fait , Se ne 
tourne qu'au défavantage de celui qui 
la reçoit : car de même que celui qui 
flate fait voir par fes continuelles adora- 
tions le caraÂere d'une ame rampante, 
double & intéreifée : ainiî celui qui le 
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foufire 9 donne à cûnnoître qu'il a lui- (s) Qatm 



même refprît borûé & préfomptueuir, y^^^*\ 
de ne pas découvrir 1 appas» oC de le 
laifler toucher à des foumiflîons , qui ont 

* mcn nemii 



lentatio pei 
nicio[a lit 
nocere ta- 

pour objet toute autre choie que ion potcft nïû ^ 
mérite, (a) ^^.^ «*°» « 

Le fécond défaut dans lequel on peut deiadu^îi*:^ 
tomber y eft quand pour trop éplucher ^^^ ^^ "^»i 
les chofes, nous nous faifons des fcru- bus p^"^. 
pules fur tout, & que nous nous ren- ^^^ ^"'.-« 
dons efclaves de ces cérémonies , jufqu'à qui ipfe"fii 
nous en troubler Tefprit , & nous rendre !^«"f«uî: ^ 
incommodes ou ridicules aux autres par ipfe deieôci 
trop d'exaftîtude, (*) t/V. «/r ami 

La civilité doit être , comme nous 
avons déjà dit, toute libre, toute natu- Jlft/ Jûh^ 
relîe & nullement façonniere, ni fuperfti- '"' ''W. 
tieufe : de-là vient même que quand (^)seduiita 
nous nous fommes mis dans les termes- *"^^°* ^*îK< 
de la bienféance Se du refpeft , que les 2"^. ^* 
perfonnes qualifiées peuvent attendre de "?/- ^P^fi- 
nous , nous ne devons point après cela i. ^ 

paroître timides près d'elles : mais nous 
devons au contraire parler librement & 
franchement. Cette crainte qui va quel* 
quefois jufqu'au tremblement, embaraffè 
même celui à qui on parle , & efi à Té- 
gard de celui qui parle , la marque d'un 
naturel fauvage , ou d'une éducation 
bâlTe & mal Cultivée. 

Ffij 
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Ce qui nous fait clairement connoîtré 
que la modeftie ou l'honnêteté o'eft pas 
comme pluiîeurs penTent, une puCI/ani- 

'(i)Sine've- ^^^^f q^i rccule OU obfcurcifTe les hoa- 

^cunaûi ni- nètes gens ; mais qu'au contraire , étant 

la: '^S comme un frein à cette audace effrontée» 

nihu honef^ qxii aliène de nous les perfonnes de boD 

y^*/^ ^ fens, il faut tenir pour confiant ce que 

dit Ciceron : Qut fans la fudeur&U 

retenue , il tfj a rien de loUatle , il n'j â 

tien d'honnête, (a) 



CHAPITRE XXXIII. 



••• ' 



De Inapplication des préceptes de chilkc 
à toutes rencontres. 

9yu fiut T L refte à dire qu'encore que ce Traî- 
l'^V'^f «w- JL té foit dîvifé par chapitre pour crarder 
d^nii'cfprit , quelque ordre , il ne s enfuit pas que loa 
^ne tUnt u ne doive pratiquer la civilité qu'à la let- 
wemctrit ^^^^ ^ ^^j^^ ^^^ j^^ chofes y font di(po- 

fét^ Il ne faut pas l'entendre ainfî ; mais 
il faut fe mettre ces préceptes en général 
dansl'efprit» pour être civil par toutf 
ou pour ne pas prendre la faufle civilité 
pour la véritable. 
u ffÉtîfmf ji faut les appliquer avec difcernement 
^^^d^L & obferver quelques degrés. Car, par 
exemple , s'il faut être civil envers nos 
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égaux d'une civilité d'amitié , il faut f ê- 
tre encore davantage avec des perfannear 
gui auront quelque qualité fur nous y< 
Quoiqu'elle n'y mette pas urne grande 
différence : Se s'il faut l'être enver^celles-- 
ci, il faut l'être encore plus à l'égard de- 
celles qui feront d*une qualité émînente 
pardefliis nous ; & encore plus à l'égard 
àes Princes^qui feront pardefliis ces per- 
fonnes-là, & enfin bien plus exaftemerft 
des Têtes couronnées , ou des perfonnes» 
qui les touchent de près, & qui font au- 
defliis des arutres Princes , puifqu'alors^ 
la civilité devient un devoir. Nous nous 
en acquitterons régulièrement , fî nous> 
nous fouvenons de garder par tout la- 
biénféance que nous avons marquée à 
fégard desperfonnes , du tems & du liem 

Mais pour voir tout d'un coup dans: JtegHp^^ 
fe rencontre , R nous fommes dans ces^ Ç^'/T 

1*/- • « A dreffirte 

ODiervations ; & pour en même- tems entwuf 
prévenir plufieurs irrégularités qui font "«f**» 
de la peine, nous n'avons qu'à obferver 
une règle courte & infaillible, qui com?^ 
prend toutes les autres. 

C*éft de confîdérer l'effet du précepte ' 
avec le précepte même. Quelques exem-- 
pl^ nous le feront peut-être mieux en* 
tendre. Un des préceptes pour la table,- 
«fi de ne fe point découvrir : fur ce prirk' - 

Ffiii 
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cipe un particulier , par exemple $ qui 
fe trouveroit à la table d'un Prince i qui 
fe propofant de l'obliger i boiroit à (a fan- 
té 9 ne manqueroîc pasiiî vous voulez, 
à la civilité de demeurer couvert ; mais 
quel effet cela feroit-il I de voir un hom- 
me fi différent de aualité » & qui doit 
être efièdivement dans le refpeâ> im- 
mobile 9 comme fur un pied d'eftal 9 pen- 
dant que le Prince le comble d'honnête- 
té i il eft aifé de s'en perfuader l'abruidi- 
té 9 fi on fe les repréfente à table 9 & en 
la compagnie d'un grand nombre de per- 
fonnes qui mangent avec eux 9 Se qui les 
voyent manger. Ce précepte ne peut 
donc pas s'obferver dans cette rencontre^ 
à caufe de fon mauvais effet ; & il faut 
néceffairement fe découvrir,& s'incliner» 
comme nous l'avons remarqué , puîfque 
par ces aâions-là même» qui font hors 
de la règle 9 on témoigne davantage foa 
refpeft. 

Tout de même , fe trouvant à table 
avec des perfonnes à oui on doit quel- 
que déférence , & qu'il faut par confe- 
quent fervir les premiers, avant que de 
fe fervir foi»même, .pour fuivre le pré- 
cepte de civilité qui l'ordonne ainfî. Ce 
ièroit , par exemple , une plaifante civi« 
lîtéj fi une perfonne de cette qualité 
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.demandant du pain d'ordinaire, comme 
il arrive fouvent, dont on auroît déjà 
coupé le jour auparavant , fi vous vou-^ 
lez , & liie priant de lui en couper , je 
lui coupoîs & préfentoîs, pour fuivre lé; 
précepte , le premier morceau qui feroit 
dur & fec , & gardois pour moi le fé- 
cond, qui feroit tendre. 

De même , un des préceptes de la cî« 
vilité , eft de laiflèr paflTer la première » 
uneperfbnrie que nous devons honorer; 
mais il, par exemple, on a un- bourbier 
à pafïèr , & qu'on inonde cette perfon- 
ne-là , d'eau & de boue , pour fe tenîr 
litéralement au précepte ; quel fpeélacle 
fera-ce de la voir crottée par honneur ? 
Il faut donc en toutes rencontres, pour 
appliquer jadicieuferaent les règles que 
nous'avons marquées, voir d'une vue le 
précepte 5: l'effet du précepte J & fi l'ef- 
fet produit quelque indécence, reâifier Se 
redrefler le précepte par le (ens commun, 
autrement notre civilité n'a rien de ci viU 



CONCLUSION. ; 

* 

CE font-là les obfèrvatîons que l'on iji» f« 
a jugé à propos de faire , pour l'in^ jl!^'/"""^ 
flruâion des jeunes gens. Oti voit biea (hm hvn 

F f luj 
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qu'il Teroît Impoflible de donner des 
préceptes de civilité , pour toutes /ortes 
oe rencontres, & pour toutes les aâions 
de la vie qui peuvent fervir de matière 
.aux régies de la civilité ; & on n^îgnore 
pas non plus ^ que l'on a mis dans cet 
écrit quantité de chofes que tout le mon- 
de fçait 9 Se que d'autres peuvent avoir 
déjà dites , mais la chofe ne fe pouvoit 
pas faire autrement; car comme il étoit 
queftion de traiter de la bienféance des 
aâions des hommes , qui font prefque 
toujours les mêmes , y ayant eu depuis 
le commencement du monde , des gens 
qui ont bû , mangé , craché , bâillé , &c. 
on ne pouvoit pas éviter de redire les 
mêmes régies , en parlant des mêmes ac-^ 
tions f puifque la bienféance n'étant autre 
chofe f que ce que la raifon a jugé con- 
venable fur les principes de la nature Se 
de l'ufagei il y a eu avant nous des 
gens raifonnables , qui ont pu connoître 
Se enfeigner cette convenance , auflT bien 
que nous. 

Ce n*eft pas que pour faire ce Traité 
on fe foit fervi d'aucuns livres de pareil 
fujet : on fçait bien que pour les préceptes 
de civilité , qui dépendent de l'ufage » ces 
anciennes régies nuifent plutôt qu'elles 
oe fervent ; Se que par conféqueot U 
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vaut mieux confulter Tùfage vivant,,que 
Tufàge mort. Que fî touteiois nous nous 
étions rencontrés avec ceux qui en ont 
écrit ; comme i\ eft probable qu'entre 
tant de perfonnes de mérite ^qui font pro- 
feflîon d'infïruîre la jeuneffe , & qui s'y 
appliquent avec tant de zèle^ il s'en fera 
trouvé qui n'auront pas oublié de lui 
pre(crire des régies touchant la civilité ; 
puifqu'ëlle fait une des plus néceiïaires 

i>artîes de Pinftruâion ; au du moins cel« 
e qui paroît davantage St plus fréquem* 
ment aux yeux du monde ; que fi ( dis« 
je ) nous nous fommes rencontrés avec: 
quelques-uns > nous ne voulons pas £nir 
fans les prier d'être eux-mêmes à notre 
égard civils 1 & obligeans ; & de ne pas 
trouver mauvais que nous les ayons 
imités en quelque chofe. 

En effet y à le prendre même à la rK 
gueur, comme nous fommes femblables^ 
eux & nous en cette rencontre } à ceux 
qui compilent des loix ^ qu'ils n'ont pas 
faites, & dont par conféquent ils fer 
roient ridicules ae fe faire un mérite ; 
nous n'avons pas lieu non plus , ni eux ^ 
ni nous de nous ofiènfer , s'il y en a qui 
joignent leur travail au nôtre , puif- 
qu'ils n'ôtent rien de ce qui eft à nous*. 
Âui& verronsruous avec beaucoup de 
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joie que d'autres prennent, comme de 
main çn main , le pinceau que nous leur 
préfentons ; Se qu'ils perfectionnent ce 
que nous ne venons que d'ébaucher : car 
quelque chofe que les uns & les autres 
en puiflent avoir dit jufqu'ici , il eA cer- 
tain que l'on doit en avoir beaucoup dit» > 
il on a voulu répondre à une matière û 
abondante ; & il efl fans doute encore» 
que quoique nous-mêmes, ayons pu en 
avoir remarqué dans cet écrit ^ il en refis 
encore beaucoup plus à dire* 
l'ufiie Davantage , cet ufage , dont nous ve- 
hanicr. nons dc parler, ne permet pas que la 
plupart de ces fortes de loix fbient im- 
muables. Il y en a pluiieurs qui ont déjà 
changé, & je ne doute pas qu'il n'y en 
ait quantité de celles-ci , qui change- 
ront de même à l'avenir. 

Autrefois , par exemple, il étoit per- 
mis de cracher à terre devant des per- 
fonnes de qualité , & il fufHfoit de met- 
tre le pied deflus ; à préfent c'efl une in^ 
^cence. 

Autrefois on pouvoît bâiller , & c*é* 
toit affez i pourvu que l'on ne parlât pas 
en bâillant: à préfent une perfonne de 
qualité s'en choqueroit. 

Autrefois on pouvoit tremper fon pain 
dans la faufTefOC il fuffifoit pourvu que 
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l'on n'y eût pas encore mordu : mainte- . 
nant ce feroit une efpece de ruflicité. 

Autrefois on pouvoit tirer de fa bou- 
che ce que l'on ne pouvoit pas manger , 
& le jetter à terre ; pourvu que cela fe 
fît^ adfroitement : & maintenant ce fe- 
roit une grande faleté , & ainfî de plu» 
iieurs autres obfervations. 

Il eft donc certain que l'ufage pourra Mais que u 
polir, abolir & changer peut être une 'i'^'^''' '/- ^ 
partie des règles que nous donnons ; immuab,: 
mais néanmoins comme la civilité vient y*"' ^«?yû^<'. 
efTentiellement de la modefUe, Se la mo- 
deftie de l'humilité , qui eft le fouve- 
rain degré de la charité , & qui comme 
les autres eft appuyée fur des principes 
inébranlables : c'eft une vérité confiante » 
que quand même l'ufage changeroit » la 
civilité ne changeroit pas dans le fonds j ^ 
& que l'on fera toujours civil , quand 
on fera modefte ; toujours modefte , 
quand on fera humble; Ôc toujours hum- 
Me, quand on aura la charité chrétienne, 
qui nous porte à obliger tous ceux que 
nous pouvons, même contre nos pro- 
pres intérêts. 



FIN. 
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& pour le falur. 156 

Dans la ville» ibid. 

ï>an/ une thamlre* i$7 

Dans un Jardin pour s'y\prpmener. ibid. 

Pour s'y ajjeoir, y cueillir des fruits. i $9 

Pour le falut des gens qui Je rencontrent. ibid» 
Chap. XVII. Ce qu'il faut obfèryer à ubie. 161 
Laver. Le Benedicite. Se placer, ibid. 

S'ajfeoir. Modérer fin appétit^ i6% 

Servir & couper. ibid. 

î^ht-e point avide. 1 ^7 

Le Maître de la ptaifon doit laiffer la liberté à 
table. ibid. 

Comment il faut préfinter. 168 

Délicateffes indécemes. 169 

Mettre ta main au plat, 1 79 

Faire tout pofément. 171 

Potage trop chaud. 17& 

Manger proprement. ibid. 

Couteau & fourchette à rendre» i7f 

Mal au cœur. ibjd. 

Etrefobre. Duboire^ 17$ 

Buire àlafanté. 177 

Boire proprement, 178 

Si 
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Si aM hoit à votre fanté, 1 79.- 

Comment parler à table». ibid.- 

Incivilités après te revas^, j 80 

Pour traiter une perjonne qualifiée, . iHz- 

Les grâces & les révérences. jS^^^ 

Chap. XVIIL Ceqtti fe doit pratiquer lorf- 
qu'une p^r(ônne de qualité nous vifite , Se- 
^uand nous devons vificer. 184.^^ 

Comment il faut recevoir h perfonne qualifiée - 
lorjqu'elle arrive-, îbid .; - 

Abréger les cérémoniesi 18 f. 

Honorer un chacun dansnotre.maifon, ibid* 

Comment reconduire qiMnà on fart de notre- 
mai/on» j85' 

Vifites à rendrai 2W 

Qui doit vifiter lé premier entre perfonnu qui' 

arrivent, i %f^ 

Chap. XIX. Ce quil faat ob(èrver dans ie' 

jeu, 1^0. 

Ou ne point jouer 9 ou être comrMdt au jeth ibtd. 
Indécences dans le jeu. 191» 

^e point s'opinidtrer,. 19»* 

Ne point jurer, tbid.i- 

Ne point être avide ni confierné. ibid. 

Ne point relever les paroles du joueur, 293. 

Céder la place & l'honneur du jeu au^flutqua^- 

lifié. ibid« 

Chap. XX. Ce' qui s^obfèirve au bal. ihid» 

On doit fçavoir les règles de la danfe;^ ibîd. • 
Avoir Poreillejufie , ou ne point danfer, îbid^ 
Comment il en faut ufer en tm bal ou font 1er' 

ferfonnes Royales, 196^ 

Indécences dans un baL ibid. ' 

Chap. XXL S'il £iuc chanter oa joiier des» 

înftrumens. ly/^ 

Kejoint faire myfiere defeitakns, ibid^ 

Ajp&ations ridicules. x^ 
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Ftnir fromptemenf. îbtJ. 

Chap. XXII. Ce qu'il faut obferver en voyage, 

en carrolfe » a cheval & à la chaiie. iy9 
Etre commode en voyage. ûnd. 

Comment il en faut ufer à tégard du carroffi, loo 
Comment à cheval. A la ckajfe» }0C 

Comment en doit ufer un inférieur dans nue ko' 

sellerie, loi 

Comment la ferfonne fuperienre. 20 { 

Chap. XXIII. De l'Horpitalité. ibid. 

J>es Hôtellerie J , & purqjDtoi eîksfont mftisuées, 

ibid. 
QuePhofpUalitéeft une ehofefsâme* - 204 

Que fhojpitalité s'exerçoit gratuitement, 106 

Qu^eUt ejl un des principaux devoirs du Chriflia- 
nifme. ' 207 

Que l'on peut pratiquer Phofpitalité envers tous 

ceux qui nous vifuxnt, 20& 

Qitels font ceux qui exercent , ou qui n exercent 

pas l'hofpit alite. \oj 

De la réception d'un hôte. 2 1 o 

Lui laijfer une grande liberté. 2 x ( 

L'appartement & les lits doivent être propres, dr il 

faut les y faire fbigneufement folbciter, ibid. 
Les repas, 213 

Les divertijjèmens. 2 • 4 

Ke jamais retenir les hôtes par force. ibi à . 

Connaître les inclinations de fes hôtes, 2 t 5 

L'ordre qu'il faut garder dans les divertijf, ibi J. 
Faire bien traiter les valets & les chevaux des 

hôtes, 11^ 

Le bon traitement doit être uniforme depuis l'arri- 

vée juf qu'au départ. ibid. 

Qtiil faut rendre jon demejirque honnête & civii 

envers les Etrangers. a 18 

'Défendre à fes valets de rien prendre des hâtes, 2.1 9 
i^c point interrompre le cours dtt dpnrejhque. i^- 
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mment il emfata ufer s'il furviint un nouvil 

hôte. ibîd. 

Conduite contre Us trop fréquenieivifiies» z%l 

De celui qui eft reçu. 223 

Hôte importun. Hâte i^riahlf. 224 

Règles auféjour» 22f 

Gratifier le domejlique en fartani^ ^l^ 

Chap. XXIV. Des dons. ihidp 

Pourquoi on fait des fréfens, ibict* 

Ce qui rend un fféfenp obligeant, 227 

Ce qui rend un frefent défobligeanê* , . 228 
Quelle conduite doit tenir celui qui reçoià u» fré* 

fent. »joi 

Banir toute avidité pour les préfens. ibid». 

De qui on doit prendre les préjens, 232 
Ce qu'il fa ut faire après avoir reçu iinprifen$. 233 

Qu'il faut être extrêmement reconnoijjànt, 2 3 f 
CuAP. XXV. Ce.qu il faut obier ver en écri- 
vanc dei lettres : & dus préôcptes pour afMf 

prendre à les écrire. 2$f. 

Pourquoi les Lettres doivent être civile s* ibid» 

Du papier & de la forme de la Lettre^ ibid» 

Des baifemains, ajft 

De la feuille volante, 239 
Quil faut dans une Lettre conftderer h Jiile, la^ 

matière & la perfonne. ' 240 

Combien il y a de fortes defîiles, 24 j 

StUe /impie Exemple dujiile fimple. ibîd . 

Contraire dujlilefimple, 245 

Stile figuré. Exemple du Jlile figuré* X47 

Contraire dujltlepguré,. 2^1 

Stile grave, 2 5 » 

Exemple du flile grave, 25^ 

Oppop du Jlile grave, StiUfublime* 25 f 

Exemple du ftilefublime, %sé 

Contraire du flile fublime, 26^ 

Combien il y a de fortes de perfonnes, ibid» 
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Combien il y a de fortes de matières, 16% 

Jlfplicatton en général des règles précédentes à 

toutes fortes de matières* sbid. 

Application en partictdier des règles frécedeisseï 

aux lettres que l*on écrit, ■ xfo 

Exemples de lettres de civilité, 17& 

Exemple d'une lettre d^ affaires» 176 

Inutilité dujlile précieux, 281 

Avis aune perfonne [uperiettre pour fes lettres» 284 
La datte de la lettre. * z8 f 

Pour abréger les cérémonies des lettres* ihid, 
J>*où il faut tirer la matière de fes lettret. i%6 
1>e Venyélope de la lettre. 189 

Obfervations quand on reçoit une lettre, îbid. 
Chap. XXVI. De la bienféance que doivent 

garder les perfonnes fupérieures à l'égard àc% 

inférieures. 2^1 

Raifons pour porter les Grands Seigneurs à la 

civihté, . • ibîd. 

Facilité à un grand Seigneur d'être civil, 195 
Chap. XXVII. De la bienféance entre perfon* 

nés égales. ibid» 

Quelle eft la civilité entre égaux, ibîd. 

Quelle familiarité ejl permife entre égaux, 294 
Que la règle pour bien vivre avec fes égaux efl 

d'obfer ver l'égalité, 29 f 

Que l'honnêteté doit être f affaifonnement entre 

égaux. 196 

Chap. XXVIII. De la raillerie. 297 

Ce que c'eft que la raillerie. ibid. 

Qualités que demande la raillerie, 2pS 

Règles pour n'offenfer perfinne dans la raillerie, 

%99 

De quelles chofes il ne faut point railler, 303 

Ckarmes d'une raillerie faite à propos. 305 

Chap. XXIX Comment on doit le faire renire 

honneur. ^oC 
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Règle fourfii^tnêmei îbicL 

Règle four f es enfant , fes domefliques > &c. 3 ot 
Chap, XXX. Derîmpormmté. fio 

L'importunité efl V ennemie de la civilités ibtd» 
Ce aue c'efl que l'importunité^ îbid^ 

D*ou vient l'importunité» 311 

Mauvais effet de l'importunité. 3 r ». 

Objections jur cefujet , & leur réponse. 3 1 3 

Ce qu'il faut faire pour n'être point importun .315" 
Application de ces règles à des exemples, 3 1 & 

^ue non-feulement la chofe , mais la perfonne doit 
être agréable pour n'être point importun e. 3 1 fk 
Que le temt doit pareillement être favorable à no^ 
tre égard, Auffi-bienquele lieu. 32a 

Chap XXXI. De la contenance. 311 

Inconveniens qui traverfent la civilité» ibid^ 

La four ce de la contenance» 3 1&> 

Ce que c'efl que la contenance» îbîd*. 

Que les différentes pajftons font les d^er entes con^ 
tenances, ibid* 

Exemples des mauvaifei contenances. 315 

Applicatio»de la règle à ces exemples. ^itf^ 

Règle pour nefe point décontenancer. 3^1 

Quelle doit être la contenance félon les differens ca^- 
raderes des perfonnet.. 334 

Chap. XXXII. De la fiaterîe & dts trop grands 
fcrupules qui font la faufle civilité, 539 

Baffeffe de laflaterie. ibid. 

Que la civilité doit être libre. 3 j 9 

Chap. XXXIII & dernier. De l'applicatioa 
des préceptes de civilité en toutes rencon- 
tres, ^o 
Qu'il faut avoir de la civilité plutôt dans l'efprit 
que dans la mémoire. ibid. 
La pratiquer félon fes differens degrés. ibid. 
Règle prompte pour redreffer fefppiten toutes ren-^ 
contres. 34 1 
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Conclusion. 34$ 

Que ces régies n*ont été tirées d* aucuns livre s, Àhid, 
i^ue l'ufage peut changer^ 34^ 

Mais que la civilité efi & fera toujours immuable 
dans le fond» 34? 

Fin de la Table. 

P RIVILEGE DU ROT. 

LOUIS, pax la grâce de Dieu , Roi de France ^ cfe 
Naval re : A not amc* êc féaux Confcilltrs » les Gci.« 
tciuni nos. Cooftde Pailement » Maitics dcâ Requêtes ot- 
dinaiics de nette Hôtel , Grand- Confeil, l'icvôt de Paris , 
Baillifs , Sénéchaux , leurs Lieutenans Civils , & auties nos 
Jufciciers qu'il appartiendra , SALUT. Noue bien an.é 
CHARLES ROBUSTEL , libraire à Paris» 
Nous a fait remontrer qu'ayant acquis depuis peu avec de* 
Ejands frais plusieurs Livres très«utiles au J'oublie , dont 
les éditions font preCque lOtirpiniiiées , & dciu les Privilc' 
gcs par Nous accordés fortt expirés, oa prêts i expirer ^ 
dans la vue qu*il a d:' pouvoir toujours fatistaire k- Public y 
il auroit dculin , fous notre bon plaifîr , de réimprimtr- 
Hrfdits Livres. Mais comme il ne le peut fans s'engager 
encore à une très-grandtrdépenfe : il Notts a très-humble- 
ment fait fupplier , pour le dédommager des avances con 
iidcrablé-s qu'il a faites . Se qu'il eft obligé de faire , de lut 
accorder nos Lettres de Privilèges fur ce néctriaires, A 
CES CAUSES, voulant favorablement traiter ledit 
Rotuilel f & exciter par fon exemple les autres Libraires 
ic Imprimeurs à entreprendre des Editions dont la leâure 
peut être avantagcufe à Tavaneeinent âis Sv^nces & aux 
progrès des Belles-Lettres , qui ont toujours fleuri dans 
notre Royaume , alnfi qu'à foutenir rimprimerie& la Li- 
brairie, qui ont été jufqu'à pre(èttt cultivées paf.nos Su- 
jcct avec autant de fuccès que de réputation Nous avons 
permis êc permettons par ces Piefentes audit Robuftel , de 
faire imprimer & réimprimer lefdits Ouvrages intitulés : 
Hiftoire kg la Vie de Nutre'6eigneur Jejus^ChriJf , Trind" 
fif ç& Règles de td f^te chrétienne , l'flruBiùns <^ exer»- 
cîcei de Vidtc dtêrani U fuinte Heffe >. OjjRce ds U fierté 
en Latin ^ en Franfùs , avec des £ firuclionr pcwr ^affff 
chriticnntment la jo^née , àiciUcHru munierc d'cnicndtt 



Id feinte Mejfe , injtruffifns fur tes fept Saertmens ^ le tout 
par le Sieur Tonmeux , Traite de U Trière par le Sienr 
mcole. Traité de U Civilité ^ fut le Sieur Ceurtin. Ttaiié- 
du Vùnt d* Honneur » de la Jaloufie (*r de la Tarejfe % pxr 
le même» Bonheur de la Mert chrétienne , Conduite ihré- 
tienne pour la Confeffion^ Communion , Catéihifme de 
la "Vénitence , Tfeautier de David , avec des Notes thé * 
de S, jiugupin , Le DiRionnaire Chrétien s le DireSeur 
Spirituel , par le Sieur Trcuxé» L'Imitation de Jifus^ 
Chrift avec des Rc flexions ^ Exercices jur Us Sacrcmet.s lie 
Tc,iitence Cft d*EachariJiiet Ht^mcUes Morales fur tes Evan^ 
giles , pjr le Sieur Tleuriot, Traité de U Mejj'i de Taroif- 
Je , par le mime. InftruSlions 'i héologiques ç^ Morales j:.r 
le Symbole Qr les Saeremetis L'Oraifon f}om:i iiule c'«7« /</ 
Dcea'cgue par le Sieur Nicole , en tel Volume, toi nie , 
marge, caraâeie, conjointement ou réparémenc , âc 
autant de fois que bon lui femblera , & de les vcndie^ 
faire vendre & dcbitex par, tout notre Royaume , pendant 
le tems de feize années confécurives , à compter du joue 
de la dact:r defdites Prefentcs. Faifons défctifvS à toutes 
perfonnes , de quelque qualité & condition qu'elles 
foicm , d'en introduire d'imprefllon étrangère d4ns au» 
cuii lieu de notre obéiflance ; d: à tous Imprimeurs ,' I.i* 
braires & autret d'imprimer, faire imprimer , vendre» ' 
faire vendre , débiter ni contrefaire aucuns dcfwus li- 
vres , en tout ni en partie, en général ou en paiticu» 
lier , fous quelque prétexte que ce foit , d'au^mcata^ 
tion, correâion, chatigement de titre , de traduâi^n ei> 
langue latine, ni autrement , ni d'en faire des extraits ' 
& abrégés , fans la permiilion exprcfle Se par écrit du- 
dit JExpolant ou de ceux qtii auront droit de lui , à peine 
de confifcation des Exemplaires contreiaitit , de f\x mïïic * 
livres d'amende contre chacun des contrevenans , dunt un 
tiers à Nous , un tier» à l'Hocel Dieu de Paris, l'autre tiers 
audit Expofant, & de tous dépens, dommages & in^ 
téréts ; a la charge que ces Prefrntes feront tnrcgiiiiées 
tout au long fur le Rtgiftre de la Communauté des Im- 
primeurs & Libraires de Paris , & ce dans trois mois de la 
datte d'icel.es : Que TimprerGon defdits Livres fera faite 
dans notre Royaume, & non ailleurs, en bon papier âc 
beaux caraûercs , conformément aux Règlements de la 
Librairie ; & qu'avant de les cxpofcr en vente » il en fera 
mis deux exemplaires de chacun dans notre Bibliothèque 
publique , un dans celle de notre Château du Louvre , & 
UQ daiw celle de notie iièj cbcx & féal Chcvalia Chaa- 
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felTac de Ffinee ^ leSieut Phfîipea» , Comte de 7bnr« 
chartrain , Commtndear de nos Ordres : le tout \ peine de 
nullité des Préfentet : du contenu defqucllet vous maa« 
dons & enjoignons de faire jouir l'£ipofant » o«i fes ayans 
caufe , pleinement & paifîblement > fans fouâFi ir qu'il leur 
foit fait aucun trouble ou empêchement. Voulons qu'à la 
copie defdites Prefentes , qui fera imprimée au commence* 
ment ou à la fin déficits Livres , foit tenue pour dûement 
iignifîée ; & qu'aux copies coUationnées pas Tun de nos 
amex & féaux Confeillers & Secreuires' , foi foit ajoutée 
comme à l'original. Commandons^ au premier notre Huif* 
ii;r on Sergent fur ce requis , de faire pour r«>xecuttoa 
d'icelles tous aâes requis & nécefiàires , (ans demanHet 
autre permiflion , & nonobibnt clameur de Haio , Chat* 
tre Normande , & Lettres à ce contraires. Car tel e/l no- 
tre plaifîr. Donné à VexfaiUes, le vingt.qnatriéme joui 
du mois de Janvier , l'an de Grâce mil fept cent doute 
&* de notre Règne le foixante-neuviéme. Par le Roi ei 
Ton Confeil. DE S AINT HIL A1K£. 

IE reconnois avoir cédé la> moitié du Privilège 6. deflli; 
à Mon/ieur Louis jQsSE , Libraite à Paris • pour et 
ioiiir fuivant les conventions £ûtes entte nous* A Part: 
kx^ Janvier 171 2« 

ROBUSTSL, 
Retifiré fur le Règiflrt numéro a9t. de U Communatti 




de Janvier 1711, 

Sii*ié, LOUIS JO$S£» Syndk. 
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